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  PROLOGUE
 
STE. HÉLÈNE 
28 AVRIL 1821 


  Le lieutenant Pierre Delacroix se maudit pour son excès de confiance. Il avait pris un risque énorme en naviguant dans le crépuscule de l’aube, dans l’espoir de se rapprocher de quelques milles des falaises rocheuses du côté nord de Sainte-Hélène avant le lever du soleil. Une frégate britannique, l’une des onze gardant l’île lointaine, est apparue autour de la côte et a viré dans leur direction. Si son sous-marin était surpris en surface en plein jour, la mission de libérer Napoléon Bonaparte de son exil serait terminée avant d’avoir commencé.


  Delacroix a abaissé sa lorgnette et a crié par l’écoutille.


  — Préparez-vous à faire plonger le bateau !


  Trois hommes abaissèrent rapidement la voile dans le vent qui soufflait en rafale. Avec le soleil dans le dos, Delacroix jeta un dernier coup d’œil à la frégate qui s’approchait avant de se baisser et de fermer l’écoutille en cuivre. Ses narines frémirent à l’odeur de la quinzaine d’hommes entassés dans les quartiers exigus.


  — Nous ont-ils repérés ? demande Yves Beaumont, un pli barrant ses sourcils. Bien qu’il ait gardé une voix calme, ses yeux se tournaient sans cesse vers l’écoutille fermée, trahissant son anxiété. L’alpiniste expérimenté s’était tenu nonchalamment sur des corniches à des hauteurs qui auraient fait s’évanouir de peur des hommes normaux, mais l’idée de s’immerger, enfermé dans un tube creux en métal et en bois le terrifiait.


  Delacroix n’avait pas cette claustrophobie, une des raisons pour lesquelles il était l’homme idéal pour diriger la mission sur le premier sous-marin opérationnel au monde.


  — Nous saurons s’ils nous ont vus bien assez tôt, Monsieur Beaumont.


  Ils allaient aussi bientôt savoir si le sous-marin était capable de résister à la submersion en pleine mer. Il avait été construit sur la base des conceptions de l’ingénieur américain Robert Fulton, qui l’avait utilisé pour démontrer le concept de la guerre sous-marine à l’état-major de la marine de Napoléon. Delacroix avait nommé sa nouvelle version de 30 mètres de long Stingray.


  Depuis qu’il avait largué les amarres de la goélette qui l’avait remorqué à moins de soixante miles des côtes de Sainte-Hélène, le Stingray avait navigué sous le couvert de l’obscurité. Jusqu’à présent, le voyage s’était déroulé sans incident, et la coque en bois de chêne recouverte de cuivre était restée étanche.


  Il était maintenant temps de découvrir si les tests de plongée dans le port que le Stingray avait passés avec brio étaient égalés par ses performances en haute mer.


  — Toutes les écoutilles sont fermées, Lieutenant, dit l’Enseigne Villeneuve, le second de Delacroix. Le snorkel est fermé et verrouillé.


  — Prêts sur les pompes à ballast.


  Les deux mécaniciens du sous-marin se sont préparés à actionner les pompes manuelles qui allaient injecter de l’eau dans les réservoirs vides. Le reste de l’équipage de douze personnes était en position pour actionner la manivelle qui ferait tourner l’hélice à l’arrière, tandis que Delacroix tenait le manche qui contrôlait le gouvernail. Beaumont et leur second passager, qui porte en permanence un masque noir pour garder son identité secrète, se pressent contre la coque pour rester à l’écart.


  Avec une profonde inspiration, comme s’il se préparait à plonger lui-même dans l’océan, Delacroix dit : « Plongez le bateau. »


  Les ingénieurs ont actionné les pompes et, en quelques minutes, l’eau a commencé à se briser contre les deux fenêtres de la tour d’observation du Stingray. Le bois du navire a craqué en s’adaptant à la pression qui s’exerçait sur lui de tous les côtés.


  — Ce n’est pas naturel d’être dans un bateau sous l’eau, entendit-il murmurer un équipier, mais un regard acéré de Delacroix le fit taire.


  Il a attendu que la ligne externe attachée à un flotteur indique qu’ils étaient immergés à vingt pieds sous la surface, puis il a dit : 


  — Tenez bon.


  Les ingénieurs ont arrêté de pomper. Le Stingray est resté stable et le grincement a cessé.


  Maintenant tout ce qu’ils pouvaient faire était d’attendre. À l’exception d’une toux occasionnelle des membres de l’équipage, l’intérieur du Stingray était sinistrement calme. Même le son rassurant du clapotis de l’eau sur la coque avait disparu.


  À présent, le soleil s’était complètement levé, fournissant suffisamment de lumière à travers les fenêtres d’un pouce d’épaisseur de la tour d’observation sous l’eau pour qu’une lanterne ne soit plus nécessaire pour éclairer l’intérieur du sous-marin. Ils devraient maintenant être en mesure de rester sous l’eau pendant six heures avant d’avoir à sortir le snorkel ou à faire surface pour respirer.


  Après deux heures de veille, une ombre est passée au-dessus d’eux. Delacroix, louchant à travers la fenêtre, pouvait tout juste distinguer la coque de la frégate à moins de trente mètres, ses voiles protégeant le sous-marin du soleil. Tout mouvement à l’intérieur du sous-marin s’est arrêté alors que l’équipage attendait une attaque, regardant le plafond comme s’ils pouvaient voir à travers lui la menace au-dessus.


  Les yeux de Delacroix étaient rivés sur la frégate, à la recherche d’un quelconque indice indiquant qu’elle se dirigeait vers eux. Au lieu de cela, son cap est resté droit et stable. En quelques minutes, elle était hors de vue. Dans un souci de prudence extrême, Delacroix a attendu encore trois heures avant d’ordonner la sortie du snorkel.


  Avec leur réserve d’air renouvelée, ils sont restés immergés jusqu’à la tombée de la nuit. Le Stingray a fait surface dans une nuit éclairée par une demi-lune. Delacroix a été heureux de voir qu’aucune lumière n’était visible.


  Il tourna son regard vers la falaise déchiquetée de Black Point, toute proche. La face nord s’élevait à 150 mètres au-dessus de la mer. Il s’était entraîné pendant des mois avec l’alpiniste Beaumont, mais en voyant ce rocher en vrai, il doutait pour la première fois de pouvoir réaliser sa mission.


  Beaumont le rejoignit dans l’écoutille et acquiesça en regardant la falaise abrupte.


  — Pouvez-vous l’escalader ? a demandé Delacroix.


  — Oui, répondit Beaumont. Ce n’est pas le Cervin. Et il sera plus facile à escalader que le Mont Blanc, que j’ai gravi trois fois.


  Au lieu de cette infiltration discrète, Delacroix aurait préféré une invasion totale de l’île, mais il lui aurait fallu trois douzaines de navires de guerre et dix mille hommes pour avoir une chance de réussir. La garnison de deux mille huit cents soldats et cinq cents canons protégeant un seul prisonnier à deux milles kilomètres de la terre la plus proche faisait de Napoléon Bonaparte la personne la mieux gardée de l’histoire du monde. Il aurait probablement été plus facile d’enlever le roi d’Angleterre.


  L’équipage s’est précipité sur le pont, respirant l’air frais. Ils ont abaissé des pare-chocs en liège autour des bords du Stingray pour l’empêcher de s’écraser sur les affleurements rocheux et ont jeté l’ancre.


  Delacroix a enroulé une grande bobine de ligne de pêche à haute résistance sur son épaule, et Beaumont a fait de même. Ils ont accroché une ligne de sécurité entre eux. Plus de trois cents mètres de corde avaient été empilés sur le pont, ainsi qu’un engin qui ressemblait à une balançoire d’enfant.


  Avec un signe de tête, Beaumont s’est avancé sur le rocher le plus proche et a commencé à grimper. Quand il fut à trois mètres de hauteur, Delacroix le suivit. Ils grimpèrent méthodiquement la falaise, faisant des détours lorsqu’ils devaient éviter une partie particulièrement abrupte. Beaumont avançait sans effort, ne s’arrêtant que pour laisser Delacroix se reposer. Delacroix ne glissa qu’une seule fois, mais la corde de sécurité l’empêcha de faire une chute mortelle.


  Normalement, Beaumont aurait mis quarante minutes pour gravir cent cinquante mètres tout seul, mais le rythme de débutant de Delacroix a fait que l’ascension a pris plus d’une heure.


  Lorsqu’ils atteignirent le sommet de la falaise, Beaumont enfonça un boulon et un anneau en fer dans la roche. Il fixa ensuite une poulie, attacha les deux bobines de fil de pêche ensemble et fit passer le fil dans la poulie avant d’y attacher un poids métallique peint en jaune vif. Il le jeta loin par-dessus bord pour s’assurer qu’il descendrait jusqu’à l’eau à côté du sous-marin. Delacroix ne repérant aucun navire à l’horizon, il agita un petit drapeau pour signaler aux hommes d’équipage d’accrocher la corde à la ligne.


  Lorsqu’ils eurent reçu en retour un signal indiquant que la corde était attachée, Beaumont et lui ont remontèrent la ligne de pêche par-dessus la poulie. La lourde corde a serpenté le long de la falaise. Quand elle eut atteint le sommet, ils firent un nouveau signal.


  Avec les cent kilos de muscles de l’homme masqué ajoutés au poids de la corde, la progression fut terriblement lente. Après dix minutes de travail harassant, Beaumont a maintenu la corde pendant que Delacroix soulevait l’homme masqué par-dessus le bord de la falaise et l’aidait à sortir de la balançoire en bois, appelée chaise de calfat. Une autre planche avait été attachée à l’arrière pour que Delacroix puisse se tenir debout quand la balançoire serait abaissée plus tard dans la soirée.


  — Il ne parle jamais ? demanda Beaumont en pointant un pouce sur l’homme masqué.


  — Il est payé pour ne pas le faire, répondit Delacroix. Tout comme vous avez été payé pour m’amener ici. Maintenant, votre travail est fait, et je vous remercie.


  — Alors, qui est-il ?


  — Tu ne le sauras jamais, a dit Delacroix en enfonçant un stiletto dans le cou de Beaumont. L’alpiniste s’est figé, les yeux fixés par la confusion et l’incrédulité. Il s’est effondré lentement sur le sol.


  Delacroix mit dix kilos de pierres dans le sac à dos de Beaumont. Avec son pied, il poussa le corps de l’alpiniste par-dessus le bord de la falaise, sur le côté, pour éviter qu’il ne heurte le sous-marin en contrebas. Les membres de l’équipage virent le corps tomber et la gerbe d’eau qu’il provoqua. Plus tard Delacroix leur dit que Beaumont avait glissé et était tombé. Maintenant, il y avait un témoin de moins à s’inquiéter.


  — Viens, dit Delacroix à l’homme masqué alors qu’ils commençaient leur pénible randonnée de cinq kilomètres à l’intérieur des terres. Le compagnon de Delacroix a suivi consciencieusement sans prononcer un mot. La roche stérile du bord de mer a lentement cédé la place à la broussaille des basses terres, puis à une forêt épaisse.


  À minuit, ils atteignirent les limites du domaine de Longwood, le manoir tentaculaire où Napoléon était retenu prisonnier. C’était dans la partie la plus triste de l’île, à des kilomètres de Jamestown, le seul port. L’isolement devait faire partie de la punition de l’empereur vaincu, mais il a également joué un rôle dans le plan de Delacroix. Parce que l’île était tellement inaccessible, les gardes étaient laxistes et laissaient Napoléon se promener où il voulait tant qu’il ne se dirigeait pas vers la ville.


  L’unique route menant à Jamestown se trouvait de l’autre côté du domaine, tout comme le poste de garde principal et les casernes. Les gardes ne prenaient même pas la peine de patrouiller au hasard dans le parc, un jardin soigneusement entretenu composé d’un mélange de gommiers indigènes et de feuillus anglais.


  En utilisant les arbres comme couverture, Delacroix et l’homme masqué purent atteindre la maison sans déclencher l’alarme. Delacroix avait mémorisé le plan de la maison et les a guidés vers la porte la plus proche.


  À cette heure tardive, la maison était immobile et sombre. Delacroix navigua sans bruit dans les couloirs jusqu’à ce qu’ils atteignent la chambre qu’ils cherchaient. Delacroix ouvrit la porte et se glissa à l’intérieur, suivi par l’homme masqué. Il demanda à l’homme d’enlever son masque, puis craqua une allumette pour allumer la lampe de chevet.


  L’occupant du lit remua à cette soudaine lumière.


  — Nous sommes venus pour vous, Votre Majesté, dit Delacroix.


  En sursaut, Napoléon Bonaparte se redressa dans son lit. Il était prêt à crier à l’aide lorsqu’il vit le compagnon de Delacroix.


  Il aurait pu être son frère jumeau. Même tête chauve, même taille réduite, même nez romain. Même si Delacroix s’attendait à ce moment, le fait de les voir ensemble lui coupa le souffle.


  Napoléon loucha sur son sosie et dit : « Robeaud ? »


  — C’est moi, Votre Majesté, dit le double dans une imitation parfaite de la façon de parler de l’empereur.


  François Robeaud avait servi pendant de nombreuses années de double de Napoléon, apparaissant lors d’événements où l’empereur choisissait de ne pas se rendre et permettant à Napoléon de rester à l’abri lorsqu’il craignait une tentative d’assassinat. Son existence n’était connue que de quelques privilégiés et Delacroix avait mis des années à le retrouver dans la prison où Robeaud était incarcéré depuis la capture de son bienfaiteur par les Anglais.


  — Qui êtes-vous ? insista Napoléon, se tournant vers Delacroix, qui salua élégamment. Son cœur battait la chamade à l’idée de rencontrer le génie militaire qui avait conquis un continent.


  — Lieutenant Pierre Delacroix, Votre Majesté. J’ai servi sous les ordres du Commodore Maistral à bord du Neptune pendant la bataille de Trafalgar.


  Le Neptune était l’un des rares navires à avoir échappé à l’engagement naval décisif qui avait fait de Lord Nelson un héros pour les Britanniques.


  Napoléon plissa les yeux à l’évocation de l’une des pires défaites de son pays.


  — Quel est le sens de cette intrusion ?


  — J’ai l’intention de vous éloigner de cette île, Votre Majesté. J’ai une flotte de quatre-vingts navires de guerre qui attendent vos ordres en France.


  — Alors pourquoi n’avez-vous pas attaqué l’île pour me libérer ?


  — Parce que les officiers ne suivront que vos ordres. Ils ne prendront pas le risque de combattre la Royal Navy sans savoir que vous avez été libéré.


  Il regarda Robeaud.


  — Et Monsieur Robeaud ? Pourquoi l’avoir amené sur cette île perdue ?


  Delacroix fit un signe de tête à Robeaud, qui sortit une flasque de sa cape. Il dévissa le bouchon, regarda l’ouverture pendant quelques longues secondes, et avala son contenu.


  Delacroix prit la flasque et la glissa dans son manteau.


  — Non seulement Robeaud s’est porté volontaire pour prendre votre place, mais il a accepté d’avaler cet arsenic en échange d’argent pour régler les dettes de sa famille. Il sera mort dans quelques jours, mais les membres de sa famille seront à l’abri du besoin pour le reste de leur vie. Les médecins que les Anglais ont récemment envoyés pour prendre la place de votre médecin personnel ne vous connaissent pas assez bien pour reconnaître un imposteur.


  Napoléon hocha lentement la tête en signe d’appréciation de l’acuité tactique de Delacroix.


  — Très bien, Lieutenant. Je vois que vous avez bien appris de mon exemple. Si les Britanniques savaient que je me suis échappé, l’escadron de navires gardant Sainte-Hélène nous poursuivrait avant que nous ayons parcouru cinquante kilomètres en mer.


  — Exactement, Votre Majesté. Maintenant, nous devons partir.


  — Aller où ? Comment allons-nous nous échapper ?


  — J’ai un sous-marin qui attend à Black Point.


  Les yeux de Napoléon s’agrandirent.


  — Vous voulez dire que l’étrange navire de Fulton fonctionne vraiment ?


  — Venez avec moi et je vais vous le montrer.


  Robeaud enfila la chemise de nuit et se mit au lit tandis que Napoléon revêtait l’un des uniformes militaires que les Britanniques lui avaient permis de conserver.


  — J’insiste pour battre en retraite avec l’honneur d’un soldat, dit-il. Napoléon ramassa un livre à côté du lit. Il en déchira plusieurs pages, les glissa dans sa tunique et replaça le livre. La couverture indiquait L’Odyssée, avec des lettres grecques sous le titre. L’Odyssée d’Homère.


  Lorsque Delacroix lui a jeté un regard perplexe, Napoléon a dit : « Ces pages ont une valeur sentimentale pour moi. »


  Ils se sont faufilés hors du domaine de la même manière que Delacroix et Robeaud étaient entrés. Napoléon étant en moins bonne santé que son remplaçant, le voyage de retour vers la côte fut plus long. Ils atteignirent le sommet de la falaise seulement deux heures avant le lever du soleil.


  Delacroix jeta une extrémité de la corde par-dessus bord afin que l’équipage du sous-marin puisse l’attraper, puis il a préparé la chaise de calfat. Lorsque Napoléon vit comment il allait être descendu à l’eau, il refusa d’emblée. Delacroix lui rappela que la chaise de calfat était la façon dont les officiers étaient hissés sur les navires de guerre lorsqu’ils étaient en mer, ce qui fit tomber les objections de l’empereur.


  Il prit place dans le fauteuil tandis que Delacroix se tenait sur le tableau de commande derrière lui et s’accrochait à la corde pour les stabiliser. Lorsque Delacroix fit signe en tirant trois fois rapidement sur la corde, les hommes d’équipage en bas commencèrent à dérouler la corde qui s’est enroulée autour de la poulie au sommet de la falaise. Napoléon s’est assis droit, essayant de garder autant de dignité que possible dans une position aussi inconfortable.


  Une heure avant l’aube, Napoléon et Delacroix débarquèrent sur le pont du sous-marin. Les hommes d’équipage tirèrent le reste de la corde vers le bas tandis qu’ils regardaient, bouche bée, le chef légendaire. Lorsque la corde fut enroulée, tout ce qui restait de leur fuite était l’amarrage et la poulie, invisibles au sommet de la falaise.


  Ils s’éloignèrent de la falaise et récupérèrent les défenses en liège. Ils s’éloigneraient le plus possible de la côte avant le jour et s’immergeraient ensuite.


  — Félicitations pour votre succès, Lieutenant, dit Napoléon. Vous serez hautement décoré pour ce raid audacieux. Maintenant, lorsque nous rejoindrons notre frégate, je pense que nous irons droit vers notre flotte pour…


  Delacroix secoua la tête. « Il n’y a pas de flotte. »


  Cette déclaration a été accueillie par un regard d’incrédulité.


  — Pas de flotte ? Mais vous m’aviez dit que nous avions quatre-vingts navires à notre disposition.


  — J’ai dit ça pour que vous veniez avec moi de votre plein gré. C’est une mission secrète. Personne ne doit savoir que vous vous êtes échappé. Jamais.


  — Vous pensez que je vais m’éclipser comme un voleur dans la nuit, laissant un imposteur à ma place ? Non ! Comment vais-je reprendre ma place légitime d’empereur ? Je dois annoncer mon illustre retour au pouvoir. Je refuse de fuir ma prison comme un vulgaire criminel.


  — Vous n’avez plus le choix en la matière.


  Napoléon frappa du poing contre le kiosque du sous-marin.


  — Lieutenant Delacroix, j’exige de savoir quelles sont vos intentions pour mon sauvetage !


  — Vous vous méprenez, Votre Majesté, dit Delacroix en faisant un signe de tête à un marin tenant un ensemble de menottes en fer. Nous ne sommes pas venus dans cet endroit désolé pour vous sauver. Nous sommes venus pour vous enlever.


  1

ALGÉRIE
DE NOS JOURS


  Les dunes et les rochers s’étendaient à perte de vue, brûlés par le soleil de midi. L’avion-cargo IL-76, qui se trouvait maintenant à trois heures du Caire, avait traversé le Sahara en zigzag, conformément aux instructions.


  Tiny Gunderson se retourna dans son siège de pilote et cligna des yeux de confusion lorsqu’il vit Juan Cabrillo debout derrière lui.


  En temps normal, Juan avait des cheveux blonds courts, des yeux bleus et un teint bronzé comme le Californien qu’il était, mais aujourd’hui, il était déguisé en Arabe, avec des cheveux noirs teints, des lentilles de contact brunes, une peau encore plus foncée par le maquillage et un nez artificiel pour modifier son apparence.


  — Pendant un moment, j’ai cru que vous étiez l’un de nos autres passagers, a dit Tiny.


  — Ils sont occupés dans la cale, à vérifier leur équipement, a répondu Juan. Ils ont l’air un peu nerveux. Deux d’entre eux n’ont jamais sauté en parachute auparavant.


  — Eh bien, ils ont choisi un drôle d’endroit pour apprendre. Je n’ai pas vu la moindre route depuis 30 minutes.


  — Ils veulent s’assurer que personne ne nous batte avant qu’ils aient atteint leur cible.


  — Peu de chance que ça arrive. Nous approchons du dernier point de contrôle. Je vais avoir besoin du prochain ensemble de coordonnées.


  — Alors mon timing est impeccable, dit Juan. Notre client vient de me donner ça. Il a dit que c’est le lieu du dépôt.


  Il a tendu à Tiny un morceau de papier avec un ensemble de coordonnées GPS. Tiny a entré les nouveaux chiffres dans l’ordinateur du pilote automatique de l’avion russe, et le quadrimoteur a commencé à s’incliner dans cette direction.


  — On devrait être sur place dans dix minutes, dit-il. J’ouvrirai la porte arrière deux minutes avant le largage.


  Juan a hoché la tête.


  — Quel est le niveau de notre carburant ?


  — Pas de problème. Il me reste huit heures de vol.


  — Rappelez-vous, dit Juan, ils ne quitteront pas la zone d’atterrissage tant que vous ne serez pas hors de vue, alors filez dès que nous aurons sauté.


  — Comme si on m’avait mordu les fesses, président. Faites une bonne chute.


  Juan a souri.


  — On reste en contact.


  Il quitta le cockpit et emprunta les escaliers pour descendre dans la cale caverneuse.


  Quatre palettes occupaient le centre de la soute. Trois buggies des sables étaient emballés tête-à-queue, leurs parachutes empilés sur le dessus et leurs cordes d’ouverture attachées à l’avion pour qu’elles se déclenchent automatiquement lors du largage.


  Les buggies des sables étaient des Scorpions, des véhicules de patrouille dans le désert vendus comme surplus par l’armée saoudienne, désarmés, bien sûr. Il avait fallu une journée pour les rééquiper avec la mitrailleuse M2 Browning de calibre .50 et le lance-grenades Mk 19 de 40 mm qui étaient habituellement montés sur le châssis. Maintenant, ils pouvaient s’attaquer à n’importe quoi, à l’exception d’un char, et, selon leurs clients, les armes ne seraient pas juste pour le spectacle.


  La quatrième palette, de la même taille que les buggies des sables, était toujours emballée à l’avant de la cale. Elle ne se joindrait pas à eux pour ce largage.


  Juan se dirigea vers les six hommes rassemblés près de la porte arrière. Tous étaient des soldats d’élite du Califat islamique saharien, une organisation terroriste qui espérait construire un État fondamentaliste qui s’étendrait sur toute la largeur de l’Afrique du Nord.


  Le chef de ce groupe, un Égyptien brutal du nom de Mahmoud Nazari, soupçonné d’avoir commis plusieurs attentats contre des groupes de touristes, avait fait savoir qu’il essayait d’avoir accès à des armes de destruction massive qui l’aideraient à atteindre son objectif de devenir calife. La NSA avait intercepté une conversation entre lui et ses bienfaiteurs en Arabie saoudite, selon laquelle il avait besoin de fonds pour faire une incursion en Algérie, où il pourrait obtenir de telles armes.


  Bien que le type d’arme n’ait jamais été spécifié dans l’appel, la menace a été prise au sérieux, et la Corporation avait été chargée d’entreprendre la mission de découvrir ce que Nazari recherchait.


  Juan s’est arrêté devant le groupe. Nazari, un homme mince avec une barbe épaisse et des yeux morts, ne montrait aucune émotion. Il a dit en arabe, « Combien de temps avant notre saut ? »


  — Moins de dix minutes, a répondu Juan avec un accent saoudien parfait. Il parlait aussi couramment le russe et l’espagnol avec des accents différents, mais il n’avait jamais été capable de maîtriser l’arabe dans un autre dialecte, de sorte que son histoire le faisait passer pour un djihadiste de Riyad.


  Compte tenu des atrocités que Nazari était censé avoir commises, Juan avait un mauvais goût dans la bouche chaque fois qu’il devait parler au terroriste. Lorsque Nazari s’était vanté d’avoir tranché les mains d’un civil infidèle au cours d’une de ses attaques, Juan avait failli le jeter par la porte de l’avion sans parachute, mais la mission de trouver les armes de destruction massive était trop importante pour se laisser aller à cette envie.


  — Quelle distance devrons-nous parcourir une fois que nous aurons atterri ? a poursuivi Juan.


  — Tu le sauras quand je te le dirai. Maintenant, terminez vos préparatifs.


  Juan n’attendait pas de réponse, mais il aurait paru suspect s’il n’était pas curieux de la mission.


  — Oui, monsieur, dit Juan, se forçant à prononcer les mots avec un ton convaincant de respect feint. Il désigna le feu d’avertissement au-dessus de leurs têtes. « Il clignotera en rouge lorsque la porte arrière s’ouvrira. Restez derrière la ligne jaune sur le sol si vous ne voulez pas être aspiré. La lumière passera à l’orange une minute avant le saut, puis au vert pour signaler le saut. Les palettes passeront en premier, puis nous. Compris ? »


  — Nous avons revu cela lors du briefing avant le vol, a déclaré Nazari avec un dédain évident. Nous ne sommes pas des nigauds.


  Ses hommes, qui s’affairaient à revérifier leurs harnais et leurs cordes, ne semblaient pas gênés par ce rappel.


  — Bien sûr, a répondu Juan. Je ne voulais pas vous offenser. Je vous verrai sur le terrain.


  Juan les a laissés et s’est dirigé vers l’avant du pont de chargement. La seule raison pour laquelle il se souciait qu’ils arrivent intacts au sol était qu’ils puissent le conduire à la cible. Ça avait été un défi de les amener à lui faire confiance à ce point, c’est pourquoi cette opération n’avait pas été confiée aux forces spéciales américaines. Aussi bonnes soient-elles, l’infiltration n’était pas leur spécialité, et la CIA avait ses propres limites.


  Juan avait créé la Corporation pour faire le travail que le gouvernement américain ne pouvait pas faire directement. Le déni plausible était la règle. Son passage en tant qu’agent de la CIA lui avait fait comprendre qu’il y avait beaucoup d’opérations de ce type à mener par l’intermédiaire de la Corporation. Juan avait proposé d’assumer les risques, ce pour quoi lui et ceux qu’il employait avaient été bien rémunérés. Des missions secondaires avaient complété leurs revenus lors des moments où le travail pour la CIA était rare, mais Juan n’avait jamais accepté un travail qu’il ne pensait pas être dans l’intérêt de l’Amérique.


  Cette mission correspondait tout à fait au profil recherché.


  Il avait fallu des semaines de réunions secrètes pour gagner suffisamment la confiance de Nazari pour être engagé pour la mission. Il fallait une insertion clandestine dans le sud du désert algérien, à 80 km de terrain accidenté de la colonie ou de l’oasis la plus proche. Les buggies des sables avaient juste assez de carburant pour aller du point de chute à la cible et revenir ensuite à la civilisation, ce qui était l’une des raisons de l’insertion aérienne. L’autre raison était qu’ils n’étaient pas censés être sur le sol algérien. L’Orégon était déjà positionné dans le port d’Alger pour les faire sortir clandestinement du pays. Tiny Gunderson, le pilote d’avion de la Corporation, devait rendre l’IL-76 affrété à ses propriétaires à la fin de la mission. À l’origine, l’opération devait avoir lieu dans trois jours, mais Nazari avait soudainement raccourci le calendrier pour des raisons inconnues.


  Juan a trouvé Eddie Seng qui vérifiait que les attaches des palettes pour les buggys des dunes étaient bien serrées. Aussi maigre et nerveux qu’un gymnaste olympique, Eddie était un autre vétéran de la CIA et le chef des opérations terrestres de la société. Bien qu’il parlât couramment le mandarin, il ne connaissait pas l’arabe et ne s’est donc pas mêlé à Nazari et à son équipe. Juan leur avait dit qu’Eddie était un combattant de la liberté originaire d’Indonésie, le pays musulman le plus peuplé du monde. Heureusement, ils n’avaient pas reconnu qu’Eddie était en fait d’origine chinoise.


  — Comment vont nos amis ? a demandé Eddie, qui a souri en voyant l’un d’entre eux se débattre avec la ligne qui devait tirer sa corde d’ouverture. « Certains d’entre eux ont l’air un peu verts. »


  — J’espère juste qu’ils tiendront le coup jusqu’à ce qu’ils sautent, dit Juan, en se glissant dans son parachute. « Tiny va faire une crise s’ils vomissent leurs biscuits et qu’il doit nettoyer le désordre avant de rendre l’avion. On est prêt ? »


  — Tout est en ordre. Nous sommes prêts à partir.


  — Où est Linc ?


  — Je viens juste de prendre un dernier coup sur la tête, dit une voix de basse derrière Juan. Il se retourna pour voir Franklin Lincoln, portant son parachute dans une main et deux fusils d’assaut AK-47 dans l’autre comme s’il s’agissait de jouets. L’Afro-américain gigantesque, à la tête aussi lisse qu’une boule de billard, tendit à Juan un AK-47, l’une des armes qu’il préférait le moins. Il l’a pris à contrecœur.


  — Ne me blâmez pas, président, dit Linc. En tant qu’ancien Navy SEAL, il aurait aussi préféré porter une arme plus moderne. N’oubliez pas qu’on essaie de s’intégrer. La couverture de Linc était qu’il était un Nigérian qui avait rejoint la lutte pour combattre les infidèles occidentaux.


  Intel avait dit qu’il était peu probable que Nazari et ses hommes parlent anglais. Juan avait dit à Nazari que lui, Eddie et Linc n’avaient que l’anglais comme langue commune, puisqu’ils étaient censés être originaires d’Arabie Saoudite, d’Indonésie et du Nigéria. Pourtant, Juan parlait à voix basse quand il le pouvait, juste au cas où l’information serait fausse.


  — Ça ne veut pas dire que je dois aimer ça, a dit Juan. Il a fixé le fusil à son sac.


  — On sait quelle est notre cible ? a demandé Eddie.


  — Nada. Nazari n’est pas du genre à partager. Je ne suis même pas sûr que ses hommes le sachent. Juan tapota sa montre, et des voix apparurent soudainement dans son oreillette. Il pouvait entendre Nazari aussi clairement que s’il se tenait à côté du terroriste. Jusqu’à présent, le minuscule microphone émetteur que Juan avait installé dans la doublure de son harnais n’avait pas donné d’informations intéressantes.


  — Mais ils ont fait tout ce que nous avons exigé, pouvait entendre Juan dire un des soldats à Nazari.


  — Je m’en fiche, a dit Nazari. « Nous ne pouvons pas prendre ce risque. Quand ils réaliseront ce que nous avons déterré, ils changeront peut-être d’avis sur… »


  À ce moment, la porte arrière s’est abaissée, laissant entrer un souffle d’air qui a tellement brouillé le son que Juan n’a pu saisir que quelques bribes du reste de la conversation.


  Juan, Eddie et Linc n’ont pas perdu de temps pour finir de préparer le largage. Tout était prêt quand la lumière orange a clignoté.


  Une minute avant la chute.


  — Nous allons devoir rester sur nos gardes une fois que nous aurons atteint la cible et récupéré ce qu’ils recherchent, dit Juan, l’œil sur Nazari à l’autre bout de la soute. « Je suis presque sûr que je viens d’entendre que c’est à ce moment-là que notre client prévoit de nous éliminer ».


  Linc a souri. « Charmant. »


  Puis la lumière verte s’est allumée, les palettes de buggies des sables ont glissé proprement à l’arrière l’une après l’autre, et Juan a dirigé le saut au-dessus du désert qui attendait un kilomètre plus bas. 
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MONACO


  Henri Munier n’admettrait jamais qu’il ne supportait pas les sports automobiles, pas en tant que président d’une banque dans un pays où se déroule la course automobile la plus célèbre du monde. Nombre de ses plus gros clients étaient des pilotes de Formule 1 qui vivaient à Monaco pour profiter de sa réputation de paradis fiscal. Ils seraient consternés d’apprendre qu’il trouvait leur sport odieux et ennuyeux.


  Il ne peut s’empêcher de grimacer en conduisant son nouveau SUV électrique Tesla personnalisé dans le virage du Grand Prix de Monaco connu sous le nom de La Rascasse. La course matinale des Formules 3.5 touchait à sa fin, les moteurs aigus des voitures de course racées hurlèrent au moment où elles prenaient le virage et atteignaient leur vitesse maximale. Les fenêtres du SUV ne firent pas grand-chose pour bloquer ce cri incessant.


  Et ça n’allait faire qu’empirer. Le principal événement de Formule 1, mettant en vedette les voitures de course les plus perfectionnées au monde, aurait lieu plus tard dans l’après-midi. La course était l’un des rares Grands Prix à se dérouler dans les rues de la ville, et M. Munier détestait la perturbation de la circulation à Monte-Carlo, pendant les six semaines qui précédaient et les trois semaines qui suivaient l’événement, alors que le circuit était construit puis démonté.


  Il n’avait pas l’intention d’assister à la course et de se retrouver coincé à feindre l’intérêt pour elle pendant deux heures. Comme chaque année, il en avait profité pour accepter une invitation à l’une des fêtes somptueuses organisées sur la multitude de méga-yachts serrés dans le port, dont beaucoup avaient une vue parfaite sur le circuit. Il avait envoyé sa femme et ses deux filles prendre le soleil sur la plage d’Antibes pour pouvoir profiter seul du week-end.


  Cette année, il avait obtenu l’invitation la plus convoitée de la ville. L’un des plus grands yachts du monde, l’Achille, s’était amarré au plus long poste d’amarrage du port, et les fêtes décadentes visibles sur ses ponts avaient été le sujet de conversation de la ville toute la semaine. L’hôte, Maxim Antonovich, avait envoyé une invitation dorée à Munier pour qu’il soit son invité, et le banquier soupçonnait le milliardaire reclus de vouloir parler du stockage d’une partie substantielle de ses avoirs au Crédit Condamine. Peut-être même envisageait-il de devenir un citoyen de la principauté.


  Munier ne serait pas contre joindre l’utile à l’agréable.


  Il s’arrêta à l’extrémité de la jetée la plus proche de l’Achille et fixa l’énorme navire. Même si Munier était habitué aux pièges de la richesse, il ne ressemblait à aucun autre yacht sur l’eau.


  Avec ses 122 mètres, il n’était pas aussi long que les plus grands méga-yachts, mais sa largeur était inégalée. Le corps principal de la superstructure chevauchait de gigantesques coques jumelles, ce qui conférait au navire une stabilité impressionnante même par mer agitée. L’espace intérieur devait être le double de celui d’autres yachts de longueur similaire, et deux immenses piscines et un jacuzzi sur le pont supérieur étaient le cadre de nombreuses fêtes. Le pont arrière offrait suffisamment de place non seulement pour un héliport mais aussi pour un hangar.


  Le yacht blanc comme l’os avait été construit dans le secret, de sorte que beaucoup de ses caractéristiques n’étaient que des rumeurs, mais on pensait qu’il possédait un sous-marin et un système de défense pour repousser les pirates armés de roquettes. Munier ne serait pas surpris si c’était le cas. Depuis que le yacht de luxe Tiara avait été arraisonné au large de la Corse en 2008 et dépouillé d’un quart de million d’euros en liquide, les propriétaires de yachts avaient fait de plus en plus d’efforts pour protéger leurs navires.


  Lorsqu’il est sorti de la voiture, une légère brise a ébouriffé la chemise en coton pima et le pantalon en soie de Munier alors qu’il se dirigeait vers la passerelle de l’Achille, où il a été accueilli par une charmante jeune femme blonde flanquée de deux hommes énormes en costume qui gardaient l’entrée des passants. Vêtue d’un pantalon de tailleur et d’un gilet qui mettaient néanmoins en valeur sa silhouette fine, elle jeta un coup d’œil à la tablette informatique qu’elle tenait avant de s’adresser à lui dans un anglais parfait.


  — M. Munier, dit-elle avec un sourire radieux, je suis Ivana Semova, la secrétaire personnelle de M. Antonovich. Bienvenue sur l’Achille.


  Il lui a serré la main et a dit :


  — Je suis ravi de recevoir cette invitation. Sa réputation d’hôte généreux est bien connue. Aurai-je la chance de le rencontrer pendant mon séjour à bord afin de pouvoir le remercier en personne ?


  — En fait, M. Antonovich a demandé votre présence dans le salon avant. Si vous voulez bien me suivre…


  Elle le conduisit sur la passerelle, puis vers une série d’escaliers menant au pont extérieur principal. Des dizaines de jolies filles en bikini batifolaient avec des hommes de tous âges et de tous physiques, certains dans la piscine, d’autres sur des chaises longues. De la musique de danse électronique, à peine plus tolérable que le bruit des moteurs des voitures de course, retentissait des haut-parleurs cachés sur la terrasse.


  Lorsqu’ils sont entrés et que les portes épaisses se sont refermées derrière eux, la musique a été instantanément réduite à un bourdonnement à peine audible. Le claquement des Louboutins d’Ivana était complètement atténué lorsqu’ils effleuraient les tapis persans.


  — Nous y sommes, dit Ivana alors qu’ils entraient dans une autre pièce élégamment aménagée, celle-ci comportant un énorme bureau en acajou au fond. La chaise à haut dossier derrière le bureau était orientée à l’opposé de Munier, de sorte qu’il ne pouvait pas voir son occupant.


  Il pensait que ce devait être la façon d’Antonovich de faire une entrée en matière théâtrale. Il n’avait vu que des photos granuleuses du milliardaire reclus, qui avait une soixantaine d’années, une bedaine, d’épaisses boucles poivre et sel et une tache de naissance en forme de cimeterre sur la joue gauche. Antonovich avait fait son argent à l’ancienne : il avait acheté les gisements de minerais les plus précieux des montagnes du Caucase lorsqu’ils avaient été privatisés. Depuis qu’il avait fait fortune, il aurait investi des fonds dans des opérations politiques opposées au Kremlin, ce qui l’avait conduit à un style de vie paranoïaque.


  Munier s’attendait à ce que le milliardaire révèle sa présence.


  Il ne s’est rien passé.


  Ivana a tapoté sur son téléphone, ne prêtant aucune attention au silence gênant.


  Munier s’est éclairci la gorge.


  — Est-ce que M. Antonovich va bientôt nous rejoindre ?


  — Juste un moment, répondit-elle, mais Munier ne savait pas si cela signifiait qu’il serait là dans un moment ou qu’elle avait besoin d’un moment. À la banque, Munier était celui qui faisait attendre les gens, mais ici il restait silencieux malgré son agacement croissant face à ce retard. Il avait envie de sortir et de se joindre aux festivités.


  Une porte au fond de la pièce s’ouvrit sans un bruit et un homme petit et musclé entra, accompagné de deux autres, un Indien et un homme pâle aux cheveux roux, tous deux athlétiques. Le chef, de petite taille, avait des cheveux noirs rasés de près et dégarnis par endroits. Son nez semblait avoir été cassé lors de plusieurs combats, ses lèvres minces étaient froncées et il avait une cicatrice de brûlure qui commençait sous son oreille gauche et disparaissait sous le col de sa chemise. Malgré son apparence brutale, le charisme semblait couler de lui par vagues.


  Il s’arrêta devant Munier et l’évalua sans dire un mot.


  Munier décida de briser la glace.


  — M. Antonovich, quel plaisir c’est…


  L’homme a aboyé un rire qui s’est terminé brusquement.


  — Je ne suis pas Antonovich. Je m’appelle Sergey Golov, le capitaine de ce navire. Son accent n’était pas prononcé, mais était définitivement slave. Prenez un siège, Munier. Nous avons des choses à discuter.


  Bien que confus, Munier fit ce qu’on lui avait demandé. Il s’attendait à ce qu’on lui offre un cocktail, mais rien ne semblait se profiler.


  Il jeta un coup d’œil à la chaise encore tournée, puis à Ivana, dont le sourire avait disparu.


  — J’avais l’impression que M. Antonovich serait ici.


  Elle a secoué la tête.


  — Antonovich ne viendra pas, dit Golov. Je vous ai demandé de venir.


  Munier a fait un sourire en coin.


  — J’apprécie que vous m’ayez invité à la fête. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?


  Golov gloussa et prit un siège en face de Munier, appuyant ses coudes sur ses genoux. L’Indien et le rouquin se tenaient derrière lui, le visage impassible.


  — Une fête… C’est ça, dit Golov. « Oui, je vous ai invité à une fête, mais ce n’est pas le genre que vous pensez. »


  Munier a ajusté sa position assise, soudainement mal à l’aise avec la situation.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Ma fête ressemble plus à une attaque.


  — Pardon ?


  — Vous allez m’aider à braquer votre banque. Aujourd’hui.


  Munier cligna plusieurs fois des yeux, essayant de donner un sens à ce qu’il venait d’entendre. Puis un sourire vint chatouiller le coin de sa bouche.


  — Vous plaisantez, n’est-ce pas ? C’est une sorte de gag. C’est Georges Petrie qui vous a dit de faire ça ? Petrie, le vice-président du Crédit Condamine, était connu pour ses farces élaborées.


  — Ce n’est pas une blague, Munier, dit Golov, toute trace de son sourire disparue. Est-ce qu’on a l’air de gens qui aiment s’amuser ?


  Le cœur de Munier martelait contre son sternum.


  — Je suppose que non.


  — Vous voyez, les serrures biométriques de votre banque ne peuvent être ouvertes que par vous.


  Les empreintes digitales et la signature rétinienne de Petrie pourraient également être utilisées, mais Munier ne l’a pas corrigé.


  — Et, bien sûr, poursuivit Golov, ils ne fonctionnent que lorsque vous êtes en vie et respirez. Les doigts coupés et les globes oculaires arrachés ne fonctionnent que dans les films. Nous savons que les derniers lecteurs détectent le flux sanguin actif.


  — Pourquoi devrais-je vous aider ?


  — Je vous tuerai sur-le-champ si vous ne le faites pas. Pour souligner ce point, ses hommes ont tiré des pistolets de leurs vestes et les ont tenus nonchalamment à leurs côtés.


  Munier essaya de déglutir, mais il découvrit que sa bouche s’était asséchée.


  — Donc, je vous aide et ensuite vous me laissez partir libre ?


  — Vous n’êtes pas un homme stupide, Munier. Vous avez vu nos visages. On ne pouvait pas faire autrement à cause de ce que nous préparons. Nous ne pouvons pas laisser de témoins, donc je pense qu’il est clair que vous n’allez pas vous en sortir vivant.


  — Alors… Alors quelle raison pourrais-je avoir de faire ce que vous me demandez ?


  Golov a fait un signe de tête à Ivana et elle s’est approchée avec la tablette. Elle a tapoté plusieurs fois et a ensuite tourné l’écran vers Munier.


  Il a haleté quand il a vu l’image.


  Il y avait sa femme et ses deux filles, jouant sur la plage, faisant des châteaux de sable.


  — Montre-lui, a dit Ivana dans son téléphone.


  L’image s’est déplacée de telle sorte que Munier a pu voir le pistolet que tenait le caméraman.


  Munier a eu l’envie de crier un avertissement à sa famille à travers l’écran, mais Ivana a repris la tablette avant qu’il ne puisse le faire.


  — Vous êtes un monstre, eut du mal à dire Munier à Golov. Il a regardé chacun d’entre eux. Vous êtes tous des monstres.


  — Croyez-moi, a dit Golov. Nous ne voulons pas en arriver là. Pourtant, j’ai fait pire.


  Une pensée désespérée saisit Munier.


  — Georges Petrie ! Vous pouvez prendre Petrie ! Il peut vous faire entrer. Mais ne faites pas de mal à ma famille ― Sa gorge s’est prise dans un sanglot ― Je jure que je ne dirai rien à personne.


  — Non. Vous êtes notre seule option.


  — Mais Petrie…


  — Malheureusement, nous avons déjà essayé, dit Golov. Il a fait un signe de tête à l’Indien, qui s’est approché de la chaise de bureau et l’a fait tourner.


  Jusque-là, Munier avait gardé l’espoir qu’il y aurait un moyen de s’en sortir, qu’il pourrait trouver une solution. Mais maintenant il savait qu’il n’avait pas d’autre choix que de faire ce qu’ils disaient.


  Ce n’était pas Maxime Antonovich qui s’était caché dans le fauteuil, comme il l’avait cru. Il avait devant lui les yeux aveugles de Georges Petrie, le front bronzé marqué par le trou d’une balle. 


  3

ALGÉRIE


  À mesure qu’il descendait, Juan pouvait voir plus clairement les affleurements rocheux qui dépassaient des dunes de sable géantes à intervalles irréguliers et il espérait qu’aucun des buggies des sables n’avait fait un atterrissage brutal sur l’un d’eux. Comme il y avait neuf hommes et seulement trois sièges dans chaque buggy, un cadre tordu ou un essieu cassé laisserait au moins trois d’entre eux en rade dans l’un des environnements les plus rudes de la planète.


  Juan savait qui tirerait les courtes pailles, si on en arrivait là. Nazari n’hésiterait pas à les laisser derrière lui, d’autant plus qu’il semblait avoir son propre moyen de sortir d’Algérie s’il prévoyait de tuer Juan, Eddie et Linc.


  Juan s’est posé juste à côté de son équipe, mais les Égyptiens non entraînés avaient atterri en tas un peu partout.


  Après avoir détaché son parachute, Juan a escaladé la dune la plus proche pour examiner l’endroit. Le soleil était brûlant. Son foulard lui permettait d’échapper un peu à la chaleur, et il était heureux d’avoir le dernier tissu balistique léger cousu dans ses vêtements au lieu des gilets pare-balles en Kevlar que les soldats trimballaient partout.


  — Voilà les Scorpions, dit-il en désignant les véhicules de patrouille du désert qui avaient atterri en ligne dans la vallée de dunes adjacente. Détachez les nôtres des parachutes et des palettes.


  — Et vous ? demanda Eddie.


  Juan avait vu Nazari se rapprocher de deux autres Égyptiens à leur gauche. L’un des hommes était allongé sur le sol, se tordant de douleur.


  — Je vais aller voir ce qui lui est arrivé. Venez me chercher quand vous aurez préparé le Scorpion.


  Juan descendit prudemment la pente pour éviter de déclencher une mini-avalanche. Le sable fin et meuble rendait la progression lente, et il était difficile de rouler dessus.


  Il atteignit l’homme blessé en même temps que Nazari. C’était l’un des sauteurs inexpérimentés. Son visage était déformé par la douleur.


  L’homme qui s’occupait de lui s’est tourné vers Nazari et a dit :


  — Sa jambe inférieure est cassée. Il a atterri sur ce rocher et sa jambe s’est brisée. Il fit un signe de tête vers un affleurement à côté d’eux, bien que l’angle anormal du tibia de l’homme rendait l’explication inutile.


  Juan a ressenti un pincement familier à la vue de l’horrible blessure. Il avait perdu sa propre jambe sous le genou lors d’une bataille contre une canonnière chinoise. Il s’était habitué à la prothèse qu’il portait, à tel point que Nazari n’avait jamais soupçonné qu’il n’avait pas ses deux jambes, mais la douleur fantôme de la jambe manquante n’avait jamais complètement disparu.


  Juan s’est penché pour examiner les dégâts. Puis il a regardé Nazari.


  — Le tibia et le péroné se sont cassés. Nous allons devoir les fixer et ensuite fabriquer une attelle. Il ne pourra pas marcher avec, donc il aura besoin d’aide ou nous devrons lui trouver une sorte de béquille.


  — Vous êtes sûr ? a demandé Nazari.


  — Je ne suis pas médecin, mais j’ai déjà vu ce genre de blessure.


  Nazari a hoché la tête. Sans un autre mot, il a dégainé son pistolet et a tiré deux balles dans la tête de l’homme.


  Juan se leva d’un bond et fixa Nazari et le SIG Sauer 9 mm qu’il tenait dans sa main.


  — Nous n’avons pas le temps pour tout ça, dit calmement Nazari. Il ne serait qu’un obstacle.


  L’autre homme s’est levé d’un bond, et il semblait sur le point de faire une grosse erreur en faisant un pas vers Nazari.


  — C’est maintenant un martyr, a dit Nazari à son soldat. Comme nous le serons tous un jour. Nous ne pouvions pas l’emmener avec nous, et le laisser mourir de soif ici serait cruel. Préparez notre Scorpion à partir. Comme je l’ai dit, nous n’avons pas beaucoup de temps.


  Le soldat a fait un pas en arrière, a jeté un dernier regard à son camarade, et a couru vers les buggies.


  — Il ne comprend pas comme toi et moi, dit Nazari à Juan. Je peux le voir en toi. Nous sommes tous les deux semblables.


  Juan a presque frissonné à cette idée.


  — Comment ça ?


  — Nous sommes tous deux prêts à faire ce qu’il faut pour accomplir la mission.


  Avant que Juan ait pu répondre à l’insulte que Nazari considérait comme un compliment, Eddie et Linc arrivèrent dans Scorpion 1, Eddie au volant et Linc sur le calibre .50 à l’arrière. Le moteur de 200 chevaux grondait lorsqu’il s’est arrêté à côté de lui. La seule chose qui le distinguait des autres buggies des sables était le petit « 1 » inscrit au pochoir sur le côté.


  Eddie a regardé le cadavre et a dit :


  — Que s’est-il passé ?


  — Notre client était juste en train de me montrer sa détermination, a dit Juan. Les yeux de Nazari ne trahissaient aucune compassion, mais ils le regardaient froidement.


  Juan a grimpé sur le siège passager avant, derrière le lance-grenades de 40 mm, et a enfilé le casque qu’Eddie lui avait remis.


  Scorpion 2 est arrivé quelques instants plus tard et Nazari est monté.


  Lorsque le troisième buggy des sables a été prêt, Nazari a ouvert la voie, regardant un appareil GPS pendant qu’ils roulaient sur les dunes et autour des plus gros rochers.


  Nazari s’était assuré qu’ils seraient loin de la zone de largage lorsqu’ils atteindraient leur destination. Trente minutes après le début du trajet, Juan aperçut au loin le reflet du soleil sur du métal, qui brillait dans la chaleur du sable.


  — C’est un mirage ? a-t-il demandé. Le système de communication monté sur le casque reliait Juan à Eddie et Linc uniquement.


  Linc, qui était plus haut dans son siège à l’arrière, a dit : « Je ne pense pas, mais je n’arrive pas à distinguer ce que c’est. »


  Nazari avait dû le voir aussi car son Scorpion a ajusté sa trajectoire et a accéléré vers lui.


  — Ça doit être notre cible, a répondu Juan.


  Eddie a pressé l’accélérateur pour suivre le rythme. Quand ils arrivèrent à 400 mètres de l’objet, sa forme est devenue évidente.


  C’était la queue en aluminium brillant d’un avion. Bien qu’elle montrât des signes d’altération, elle semblait être en bon état. Juan pensait qu’elle avait été enterrée par les sables mouvants et n’avait été découverte que récemment par une tempête. Des nomades errants, fidèles à la cause de Nazari, avaient dû la signaler.


  — On dirait que ça fait un moment que c’est là, dit Juan.


  La section de la queue était assez grande pour faire partie d’un avion de tourisme de taille moyenne, mais Juan put bientôt distinguer un nouveau détail.


  Non seulement la partie arrière du fuselage n’avait pas de fenêtres, mais elle arborait la célèbre cocarde de l’armée de l’air américaine.


  — C’est soit un jet cargo, soit un bombardier, dit Juan. Il a plissé des yeux en fixant la queue de l’appareil. Les numéros noirs inscrits au pochoir étaient effacés mais toujours visibles.


  52-534


  — Linc ?


  — Je m’en occupe, a répondu Linc. Il consulta discrètement une base de données sur les armes de destruction massive qu’il avait téléchargée sur son ordinateur portable et entra le numéro pour voir s’il correspondait à un avion disparu connu.


  Moins de dix secondes plus tard, Linc s’écria : « Je l’ai. Le numéro de série 52-534 est un bombardier stratégique B-47 qui a disparu en 1956 lors d’un vol transatlantique vers le Maroc. Il faisait partie d’une formation de quatre avions qui devait rejoindre un pétrolier pour le ravitaillement, mais lorsqu’ils sont sortis d’un ciel très couvert, celui-ci avait disparu. »


  — Ils ont dû avoir une sorte de dysfonctionnement de l’équipement et ont dévié de leur route, dit Eddie.


  Juan supposa qu’il savait maintenant pourquoi Nazari les avait engagés pour venir jusqu’ici, mais il inclina la tête pour réfléchir. Le B-47 a été conçu pour transporter des armes thermonucléaires de cinq tonnes au-dessus de l’Union Soviétique. Mais si cet avion s’est écrasé d’une manière suffisamment contrôlée après avoir été dévié de sa trajectoire sur des centaines de kilomètres et s’est immobilisé en étant relativement intact, le pilote a dû larguer cette lourde charge avant de tenter son atterrissage. Même s’il ne l’avait pas fait, l’expédition ne disposait pas de l’équipement nécessaire pour transporter une telle charge, et aucun membre de l’équipe de Nazari n’avait l’expertise nécessaire pour démanteler une bombe nucléaire. Ça ne pouvait pas être ce qu’ils cherchaient.


  — A-t-on déclaré une Flèche Brisée ? a demandé Juan, en utilisant le terme pour un dispositif nucléaire manquant.


  — Oui, a dit Linc alors qu’ils s’arrêtaient à côté de la queue. Il a remis la tablette dans son sac. « Ils l’ont cherché pendant des semaines. Ils ont même fait appel à la marine britannique et à la légion étrangère française pour la chercher. »


  — Qu’est-ce qu’il transportait ? demanda Juan en voyant Nazari sortir de Scorpion 2, un sourire malveillant brisant pour la première fois l’attitude stoïque de l’Égyptien. « Quelque chose de portable, non ? »


  Il s’est retourné pour voir Linc relever la visière de son casque et hocher sinistrement la tête.


  — L’avion transportait des composants de bombes atomiques vers une base en Europe. À environ 15 mètres de nous, quelque part sous ce sable, se trouvent deux noyaux d’armes nucléaires au plutonium.


  4

MONACO


  La plupart des trente-cinq mille habitants de la ville étant sur l’hippodrome du Grand Prix, le boulevard de Belgique, à quelques rues de là, était presque désert. Un dimanche normal, ce quartier de Monte-Carlo, où se trouvait le siège de la banque Crédit Condamine, grouillerait de touristes, mais la plupart d’entre eux étaient à la course. Sergey Golov était satisfait de voir qu’ils n’auraient pas à faire face à de nombreux témoins, comme ils l’avaient prévu.


  Le SUV Tesla d’Henri Munier s’est arrêté devant la porte du parking souterrain, et Golov a glissé la carte d’identité de Munier dans le lecteur. La porte en acier trempé s’est ouverte, et Golov a dirigé le véhicule vers la place de parking privée du président de la banque.


  Il éteignit le SUV et fit un signe de tête à Ivana Semova sur le siège passager. Elle connecta son ordinateur portable au port de données de la voiture et commença à taper sur le clavier. Bien qu’elle se soit présentée à Munier comme l’assistante d’Antonovich, elle était en réalité l’informaticienne du milliardaire. La native de Kiev avait abandonné son style de vie de hacker – s’introduisant dans les bases de données des détaillants américains et concevant des virus capables de s’introduire dans les systèmes financiers sécurisés – pour aider Antonovich à protéger ses propres entreprises contre des gens comme elle. Son travail avait été si remarquable qu’il lui avait demandé de diriger l’équipe chargée de concevoir l’architecture de contrôle numérique de pointe de son yacht. Il l’avait payée grassement pour ses services, et elle en valait chaque centime.


  Après une minute, elle a dit : « Reprogrammation terminée. »


  — C’est ma fille, a dit Golov.


  Il s’est retourné sur son siège pour faire face à Munier, qui était pris en sandwich entre O’Connor et Sirkal, les agents de sécurité les plus fiables d’Antonovich.


  Rahul Sirkal avait acquis une expérience du combat dans l’armée indienne pendant le conflit du Cachemire avant de rejoindre les services de renseignement, puis il avait pris sa retraite il y a cinq ans pour créer une entreprise de sécurité privée. Bien qu’il soit russe, Antonovich avait beaucoup voyagé dans le monde entier, aussi ne s’était-il pas contenté d’embaucher uniquement en Russie. Il avait rencontré Sirkal lors d’une négociation particulièrement difficile avec sa filiale de Bangalore et avait été tellement impressionné qu’il avait engagé l’Indien pour diriger sa propre équipe de sécurité.


  Seamus O’Connor, un Irlandais à l’air vif et un vétéran de l’Armée républicaine irlandaise, était l’expert en armes de Sirkal qui ne rechignait pas à se salir les mains lorsque le besoin s’en faisait sentir. Il était le bagarreur qui complétait l’approche technique de Sirkal.


  Assis entre eux, Munier avait l’air décidément très inquiet.


  — Je tiens à vous rappeler que nous vous surveillerons et vous écouterons à tout moment, a dit Golov à Munier.


  Ivana a tourné l’écran de l’ordinateur portable vers lui pour lui montrer Golov et elle, vus par la caméra grand angle de la veste de Munier.


  Munier a hoché la tête.


  — Je comprends.


  — Si nous perdons le signal pendant plus de trois secondes, ou si nous ne voyons pas vos mains dans le cadre pendant un laps de temps similaire, nous supposerons que vous tentez de révéler notre implication. Non seulement nous ferons exploser la caméra, mais votre famille souffrira avant de mourir.


  — J’ai dit que je comprenais. Munier jeta un coup d’œil sur le parking. « Et les gardes à l’intérieur ? Qu’allez-vous leur faire, une fois à l’intérieur ? »


  — Qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Je… Je ne peux pas…


  — Vous pouvez si vous voulez que votre femme et vos enfants vivent.


  Munier se ressaisit et acquiesça à nouveau.


  — Vous avez cinq minutes, a dit Golov.


  Munier est sorti et s’est dirigé vers l’ascenseur.


  Ivana a posé l’ordinateur portable ultra-léger sur ses genoux. L’image provenant de la caméra fixée au revers était claire, et ils pouvaient entendre distinctement la respiration irrégulière de Munier.


  — N’hyperventilez pas, a dit Golov dans son microphone. « Vous êtes censé avoir l’air naturel. Ne quittez pas l’ascenseur avant de vous être calmé. »


  — Très bien, répondit Munier, et sa respiration s’est suffisamment ralentie pour qu’il n’ait plus l’air d’être sur le point de s’évanouir de nervosité.


  L’ascenseur a sonné, et Munier est entré dans le hall de la banque. Il a été accueilli par un garde en uniforme, qui sortait du bureau de la sécurité.


  Le garde lui a parlé en français. Ivana, qui parlait couramment quatre langues, a traduit pour Golov.


  — Munier l’a appelé André. Il est surpris de voir Munier là.


  — Il n’a pas l’air très heureux non plus, a dit Golov.


  — Il était probablement sur le point de regarder la course et est gêné d’avoir manqué l’arrivée de la voiture de Munier dans le garage. Il ne semble pas avoir de soupçons.


  Munier reprit la parole. Le garde acquiesça et s’esquiva dans le bureau de sécurité situé à côté du hall.


  — Il est allé chercher un autre garde nommé François. Munier lui a dit que son chauffeur avait un problème avec la voiture et avait besoin de leur aide.


  Golov a souri.


  — Il est bon pour suivre un script.


  Le plan se déroulait exactement comme il l’avait prévu. Le commandement de Golov avant qu’Antonovich ne l’engage comme capitaine de l’Achille était une frégate ukrainienne nommée Poltava. Il avait été formé par la marine soviétique avant l’éclatement de l’URSS, puis transféré dans la marine nouvellement baptisée de son Ukraine natale. Il était devenu l’un des plus grands stratèges navals d’Ukraine et était sur le point d’être recommandé pour une étoile dans l’amirauté. Puis la crise de la Crimée était survenue. La Russie avait annexé toute la péninsule et a pris le contrôle de la base navale ukrainienne de Sébastopol. Plusieurs des meilleurs navires ukrainiens avaient été saisis, dont le Poltava.


  Golov avait été réprimandé pour avoir laissé son navire être confisqué, au lieu de le faire naviguer avant que les Russes ne puissent le prendre, et sa carrière était effectivement terminée.


  Russe expatrié, Antonovich avait trouvé une âme sœur en Golov. Tous deux méprisaient les dirigeants actuels de Moscou. Antonovich avait besoin de quelqu’un ayant les compétences de Golov pour commander un yacht avec les capacités uniques de l’Achille, donc c’était une rencontre parfaite.


  Désormais, Golov avait pu appliquer ses compétences en matière de planification à un travail encore plus intéressant.


  Les deux gardes sont revenus du bureau de sécurité, sans jamais remettre en question la demande du président de la banque qui leur demandait de quitter leur poste et de l’accompagner au garage.


  Golov et les trois autres sont sortis du SUV et ont pris position de chaque côté de l’ascenseur. Sirkal et O’Connor avaient leurs pistolets Glock en joue.


  L’ascenseur a sonné lorsqu’il est arrivé au niveau du garage, et Munier a fait sortir les gardes. Quand ils ont passé la porte, Golov a dit, « Bonjour. »


  Alors que les gardes se tournaient vers la voix, Sirkal tira deux balles dans la poitrine d’André, puis de François.


  Munier a sangloté en les voyant s’effondrer.


  — Ta famille ou eux, lui a rappelé Golov.


  O’Connor et Sirkal se sont assurés que les deux gardes étaient morts, puis ont traîné leurs corps à l’arrière du SUV et les ont jetés à l’intérieur. Sirkal a jeté le Glock dedans aussi.


  Golov a hoché la tête en signe de satisfaction.


  — Allons-y.


  O’Connor a poussé Munier dans l’ascenseur et ils sont montés dans le hall. La caméra de l’ascenseur avait une bonne image d’eux tous, mais cela n’avait plus d’importance maintenant que les gardes ne la surveillaient plus.


  Le somptueux bureau de Munier se trouvait à l’arrière du hall en marbre. Une fois à l’intérieur, Ivana a pris place dans son fauteuil devant le terminal informatique.


  — Le pouce, s’il vous plaît, a-t-elle dit.


  Munier soupira et posa son pouce sur le lecteur.


  — Mot de passe.


  Il le tapa, puis se pencha près du bureau. Sa main droite se posa négligemment sur sa surface.


  — Ne pensez même pas à déclencher l’alarme silencieuse, a dit Golov quand il a remarqué que les doigts de Munier se glissaient sous le bureau. « Votre famille serait morte avant que la police n’arrive. »


  Munier a retiré sa main comme si le bureau était en feu.


  — Ce n’était pas mon intention, a-t-il dit de manière peu convaincante.


  — J’en suis sûr.


  Le système informatique étant désormais totalement accessible grâce à l’accès biométrique de Munier, Sirkal et O’Connor l’ont fait reculer.


  — C’est inutile, a dit Munier. « La chambre forte est verrouillée jusqu’à neuf heures demain matin, et cet ordinateur ne la contrôle même pas. Je ne peux pas l’ouvrir, peu importe ce que vous me faites ou combien vous menacez ma famille. »


  — Nous ne voulons pas de votre argent, a dit Golov.


  Munier le regarda avec perplexité.


  — Vous n’en voulez pas ? La compréhension lui est apparue d’un seul coup. « Vous allez transférer les fonds de nos déposants ? »


  — Vous brulez. Nous avions besoin d’une connexion sécurisée à vos serveurs internes. Après que des pirates aient eu accès à plusieurs reprises aux serveurs des banques, la sécurité de chaque banque, y compris la vôtre, a été renforcée, et les pare-feu sont devenus impossibles à franchir de l’extérieur. Mais nous ne sommes pas ici pour transférer de l’argent.


  — Si vous ne voulez pas d’argent, alors pourquoi tuer tous ces gens et prendre un si grand risque ?


  Golov envisagea de raconter tout le plan à Munier, juste pour montrer à quel point il était intelligent, mais ce serait de la vantardise. Golov préférait laisser son travail parler de lui-même. Munier ne saurait jamais toute l’histoire, mais les déposants le sauraient bien assez tôt.


  — Les actionnaires de votre banque vont passer une très mauvaise journée demain.


  Il ne dit rien de plus.


  Après dix minutes, Ivana a annoncé : « Le virus est téléchargé et fonctionne. Cela devrait être terminé dans quelques heures. Je dois dire que c’est une de mes meilleures créations. »


  Si l’humilité était l’un des traits de caractère de Golov, Ivana, comme la plupart des hackers, était une incorrigible frimeuse.


  — Excellent, a-t-il dit. « Alors occupons-nous des caméras. »


  Elle s’est déconnectée, et ils sont tous allés dans la salle d’observation des gardes de sécurité. Elle a rapidement trouvé les fichiers qu’elle voulait et a tout effacé, sauf le segment montrant Munier parlant à André et conduisant ensuite les deux gardes au garage.


  Une fois les vidéos montées, ils sont retournés au bureau de Munier.


  — Eh bien, nous avons presque fini ici, dit Golov en se tournant vers Ivana. « Sommes-nous prêts ? »


  Elle a acquiescé.


  — Tout est prêt. La voiture attend dehors.


  — Je suppose que c’est le moment où vous me tuez, dit Munier, qui semblait résigné à son sort.


  — Pas exactement, dit Golov. « Nous avons d’autres plans pour vous. »


  — Mais vous avez promis que ma famille… Munier a protesté.


  Golov a levé ses mains pour le calmer.


  — Vous avez fait ce que j’ai demandé et votre famille restera indemne. Mais ça ne va pas être aussi facile pour vous, M. Munier. Vous avez encore un travail à faire.


  Au grand étonnement de Munier, Golov est passé devant lui, a passé la main sous le bureau et a appuyé sur le bouton pour déclencher l’alarme silencieuse. 


  5

ALGÉRIE


  — J’ai trouvé un corps !


  Le cri venait d’un des hommes de Nazari. Cela faisait une demi-heure qu’ils creusaient sur le côté de l’avion, pour essayer de trouver un passage vers la soute à bombes. La soute à bombes se trouvait directement sous l’emplanture des ailes, ce qu’ils avaient découvert au début de la fouille.


  Ils avaient également découvert la verrière, et aucun des trois officiers qui étaient à bord de l’avion n’était à l’intérieur. Il était probable que les trois aient survécu au crash. Un homme mort aurait été laissé sur son siège pendant que les autres attendaient les secours à l’extérieur.


  Lorsque l’Égyptien a fait sa découverte, tous les autres ont arrêté de creuser et se sont précipités pour voir ce qu’il avait trouvé.


  Seule la tête était visible. Même si elle était là depuis près de soixante ans, les traits momifiés étaient bien visibles. La peau était étirée et séchée, exposant les dents et les orbites vides dans une expression macabre. Des cheveux couvraient encore la tête.


  C’était l’endroit évident pour trouver des restes. Toute personne qui serait restée avec l’avion au lieu de s’égarer dans le désert se serait réfugiée à l’ombre de l’immense aile, qui avait été cisaillée à cinq mètres du fuselage, mais qui protégeait encore de l’intense soleil de midi.


  Ils ont tous écopé le sable du cadavre pour découvrir une combinaison de vol verte de l’U.S. Air Force. Les barrettes sur son épaule indiquaient qu’il était capitaine. L’écusson en dessous indiquait le 369e Escadron de bombardement. Le nom sur le plastron de l’homme était Robert Hodgin.


  Des fouilles plus poussées ont révélé que le cadavre momifié tenait encore un journal de bord. Nazari l’a retiré grossièrement de la main desséchée, l’a feuilleté et l’a jeté à Juan.


  — Traduis ça.


  Le carnet de bord indiquait que Hodgin était le commandant de l’avion. Toutes les entrées jusqu’au 10 mars 1956 étaient des rapports d’état standard sur le carburant, le cap et l’état de l’avion.


  Le 11 mars, l’écriture de Hodgin devint soudain le gribouillage moins assuré d’un homme aux abois. Pendant que Juan traduisait en arabe, Eddie et Linc lisaient l’anglais par-dessus son épaule. La date et l’heure militaire précise précédaient chaque entrée.


   


  Le 11 mars à 9 h 05 : Dix minutes avant le rendez-vous pour le ravitaillement en vol, l’avion a subi un dysfonctionnement catastrophique lorsqu’il a été frappé par la foudre pendant sa descente dans les nuages. Les systèmes de navigation et de communication ont été mis hors service par une surtension électrique. Le système hydraulique fonctionne toujours, mais le panneau de contrôle a été magnétisé par la foudre. Boussole inutilisable. Je pensais que nous avions tourné vers l’ouest en direction du Maroc, mais je me rends compte maintenant que nous nous étions dirigés vers le sud. Lorsque le carburant a été épuisé, il y avait assez de lumière lunaire pour une descente contrôlée dans le désert.


  Le capitaine Gordon Insley, notre navigateur, et mon copilote, le sous-lieutenant Ronald Kurtz, sont tous deux sortis indemnes du crash. J’ai dû me déchirer quelque chose au genou, ce qui m’a empêché de marcher très longtemps. Notre balise de détresse a également été endommagée par la foudre. Aucun d’entre nous ne peut localiser notre position. Nous allons attendre les secours ici.


  12 mars, 08 h 13 : Nos rations de survie sont limitées. Il y a juste assez d’eau pour deux jours, et c’est presque tout. Maintenant je sais pourquoi nous avons pris ce cours de survie, mais le désert du Montana n’a jamais été aussi chaud. Pour éviter l’ennui pendant que nous attendons, j’ai demandé à Insley et Kurtz de vérifier l’état de notre cargaison. Les caisses de transport des noyaux nucléaires sont intactes et bien fermées. Aucune chance de fuite. Au moins, nous ne mourrons pas d’empoisonnement aux radiations.


   


  L’écriture de Hodgin devenait un gribouillis de plus en plus bancal. Juan continua à traduire.


   


  12 mars 21 h 28 : Aussi chaud qu’il fasse dans la journée, il fait encore plus froid la nuit. Aucun d’entre nous ne s’attendait à cela dans le Sahara. Nous avons nos vestes de vol, et quand le vent devient impitoyable, nous nous remettons à l’abri de la verrière. Mais on ne dort que dans le crépuscule de l’aube et du coucher du soleil, quand la température est douce. Le sable est partout.


   


  13 mars 10 h 53 : Nos yeux commencent à faiblir. Difficile d’écrire. Nous avons des ampoules sur tout le visage à cause du vent et du soleil. Le port du casque aide.


  Où êtes-vous les gars ? On continue à chercher des signes de recherche aérienne, mais on n’a rien vu. Nous avons nos fusées éclairantes prêtes.


   


  14 mars 11 h 34 : Il semble clair que les secours ne viendront pas. J’ai envoyé Insley et Kurtz chercher de l’aide, en direction du nord. Avec un peu de chance, ils tomberont sur une route ou une ville. S’ils continuent à marcher assez longtemps, ils atteindront la Méditerranée, mais c’est loin ?


   


  Le 14 mars 19 h 45 : Je pensais savoir ce que ça fait d’être seul, mais j’avais tort. Maintenant je le sais.


   


  15 mars, 07 h 17 : Je n’ai plus d’eau depuis 10 heures maintenant. J’ai donné la plupart de mes réserves à Insley et Kurtz pour leur voyage. Il n’y a plus de nourriture non plus, pas que je puisse manger. Ma bouche est aussi sèche que ce sable.


  Même si ça ne fait qu’un jour, je dois supposer qu’ils ne reviendront pas. Du moins, pas à temps. J’espère qu’ils y arriveront.


   


  16 mars 08 h 56 : J’ai tellement soif. Je ne sais pas si je peux tenir un jour de plus. Dites à ma femme et à mes garçons que je les aime.


   


  Le 17 mars 11 h 29 : J’ai tellement soif.


   


  — C’est tout, dit Juan, en empochant doucement le journal de bord. Il ne pouvait qu’imaginer la douleur, le désespoir et la solitude qu’avait dû endurer Hodgin. Qui sait jusqu’où Insley et Kurtz ont pu aller avant de succomber aux éléments.


  Nazari ne semblait pas du tout ému par la souffrance de Hodgin.


  — Maintenant nous savons que les caisses sont toujours intactes. Continuez à creuser pour que nous puissions accéder à la soute à bombes.


  Il a vérifié son téléphone satellite, puis a fait signe à deux hommes. « Venez avec moi. »


  Juan a regardé Eddie et Linc, puis est revenu vers Nazari.


  — Où allez-vous ?


  — En quoi cela vous regarde-t-il ?


  — Eh bien, nous venons d’apprendre que nous allons extraire des noyaux d’armes nucléaires. Je voulais juste savoir s’il y avait d’autres surprises que vous n’avez pas partagées avec nous.


  Nazari a caressé sa barbe en réfléchissant avant de parler.


  — Al-Qaïda au Maghreb islamique souhaite cette récupération autant que nous. Ils connaissent également l’emplacement de cet avion et ont franchi la frontière algérienne depuis la Libye hier. Nous ne connaissons pas la taille de leur force, mais ils devraient venir de l’est. Je vais aller sur cet escarpement pour repérer le moindre signe qu’ils se rapprochent. Il désigna une falaise à environ cinq kilomètres.


  — Nous devrions tous y aller, dit Juan, au cas où nous devrions les engager.


  — Non. Vous cinq continuez à creuser.


  Juan protestait pour sauver les apparences. En réalité, il aimait l’équilibre amélioré des forces. Ce serait lui, Linc, et Eddie contre les deux soldats restants de Nazari.


  Avec ses deux hommes, Nazari s’est dirigé vers un Scorpion, le buggy numéro 3 qui est garé le plus près du B-47. Mais au lieu de monter sur le siège passager, il a sauté sur le siège supérieur, derrière la mitrailleuse de calibre .50. Il a fait pivoter le canon de façon à ce qu’il soit pointé vers Juan et a fait tourner la culasse.


  — Lâchez vos armes ! a crié Nazari.


  Juan a échangé un regard surpris avec Eddie.


  Linc semblait prêt à passer à l’attaque.


  — Je suis sûr que je n’ai pas besoin d’une traduction pour savoir ce qu’il vient de dire.


  Juan a levé les mains.


  — Qu’est-ce que vous faites ?


  Nazari n’a pas cillé.


  — J’ai dit de laisser tomber vos armes.


  Juan a hoché la tête, et ils ont fait ce qu’on leur avait dit. Linc retira à contrecœur l’AK-47 de son dos, et Juan et Eddie retirèrent les leurs lentement et les jetèrent au sol. Les hommes de Nazari ont saisi les armes et ont reculé, les empilant sur le capot du Scorpion 3.


  — Maintenant que vous savez ce que nous sommes venus chercher, dit Nazari en faisant signe à l’un de ses soldats de prendre sa place à la mitrailleuse, « vous pourriez vous mettre en tête de vendre les noyaux nucléaires pour vous-même. » Il sauta à terre tandis qu’un autre de ses hommes grimpait et prenait position derrière le M2 de calibre .50.


  — Si vous ne nous faites pas confiance, dit Juan, « pourquoi nous avoir engagés ? »


  — Parce que vous aviez le seul moyen de nous amener ici avant les Libyens. Et comme je dois aller voir s’ils sont proches, je ne peux pas vous laisser avec des chances à trois contre deux. Comme je l’ai dit, vous semblez être un homme qui fera ce qu’il faut pour mener à bien la mission.


  — Votre mission est la même que la mienne.


  À la fois la vérité et un mensonge, selon la façon dont vous interprétiez la phrase.


  — Peut-être. Mais je ne peux pas prendre ce risque alors que nous sommes si proches. Si vous continuez à creuser, je vous laisse vivre. Si vous tentez quoi que ce soit, Hasim doit vous tuer sans hésiter. Il a jeté un coup d’œil à l’homme à la mitrailleuse, qui a hoché la tête, puis s’est retourné vers Juan. « Vous avez compris ? »


  Juan a fait marche arrière et a ramassé une des pelles.


  — Bien sûr.


  Eddie et Linc ont suivi son exemple et ont pris deux autres pelles. Ils ont commencé à creuser, rejoints par l’autre soldat de Nazari. Hasim est resté à son poste derrière la mitrailleuse, ses mains reposant sur les poignées verticales en forme de manche de bêche, son pouce sur la gâchette.


  Nazari et les deux autres soldats sont montés dans Scorpion 1.


  — Je déteste faire remarquer ça, dit Eddie, « mais Nazari prend notre voiture. »


  — J’ai remarqué, dit Juan en pelletant du sable. « On s’en occupera quand on en aura besoin. »


  Le conducteur a démarré le moteur et est parti, projetant du sable avec les gros pneus. En une minute, ils avaient passé la première dune et étaient hors de vue.


  Pendant qu’ils creusaient, Juan hochait la tête à un rythme que lui seul pouvait comprendre. Après cinq minutes, il semblait pointer du doigt et donner des instructions en anglais à Eddie et Linc sur l’endroit où creuser afin que leurs ravisseurs ne se rendent pas compte qu’ils avaient une conversation.


  — Nous donnons quinze minutes à Nazari pour atteindre l’escarpement et descendre de sa monture, dit-il. « C’est à ce moment-là qu’on agira. Linc, tu t’occupes de notre compagnon de fouille. Eddie et moi, on se précipitera sur la mitrailleuse. »


  Linc acquiesça et commença à creuser à l’endroit que Juan avait indiqué.


  — Vous croyez que ça nous donnera assez de temps pour récupérer les caisses nucléaires ?


  — Vous avez trouvé le code d’Hodgin ? a demandé Eddie.


  Juan a hoché la tête en réponse aux deux questions. Dans sa traduction à Nazari, il avait omis une note clé que Hodgin avait enregistrée dans son journal de bord. Linc et Eddie n’avaient pas donné le moindre signe que Juan l’avait ignorée, et il avait mémorisé le passage.


   


  15 mars 14 h 29 : Si les Soviétiques nous recherchent aussi, ils pourraient nous trouver avant les Américains. Je ne pouvais pas laisser les caisses pour qu’ils les trouvent, alors je les ai enterrées. Un travail difficile, sans eau et avec une jambe folle. Vous les trouverez directement sur le Jimmy Durante pour le nombre de pas bleus dans mes chaussures en daim.


   


  Hodgin savait qu’aucun Russe ne comprendrait les références américaines. Jimmy Durante était un célèbre comédien et chanteur de l’époque connu sous le surnom de « Le Schnozzola » pour son nez bulbeux. Hodgin avait enterré les caisses juste devant le nez de l’avion.


  Le nombre de pas à décompter faisait référence au tube d’Elvis Presley « Blue Suede Shoes ». Juan s’était repassé la chanson dans sa tête pendant qu’il creusait et avait compté vingt et une mentions du mot bleu. S’il avait raison, ils devaient creuser à vingt et un pas de là.


  — Je suis content que vous connaissiez la chanson, a dit Linc. « Je suis plutôt un fan de Marvin Gaye. »


  — Si ça avait été une chanson des Beatles, j’aurais été à fond, a ajouté Eddie.


  — Ça aurait été environ dix ans trop tard, a dit Juan. « Soyez prêt à mon signal. »


  Il attendit encore dix minutes pour s’assurer que Nazari était au point le plus éloigné de son parcours. Le timing serait serré, selon la profondeur à laquelle les caisses avaient été enterrées. Vu l’état de faiblesse de Hodgin à l’époque, il n’avait pas pu creuser très profond. Ils devaient espérer que la même tempête qui avait exposé l’avion n’avait pas amassé plus de sable sur l’endroit à fouiller.


  Juan enfonça sa pelle dans le sable et se pencha en arrière pour s’étirer. Il prit la gourde à sa ceinture et la vida ostensiblement. Il la secoua pour montrer qu’elle était vide, puis se retourna et commença à marcher vers le Scorpion.


  Hasim, le soldat à la mitrailleuse, s’est redressé en voyant Juan se diriger vers lui.


  — Où allez-vous ? a-t-il demandé.


  — Je vais chercher de l’eau.


  — Continuez à creuser.


  Juan continuait d’avancer vers le buggy des sables qui n’était qu’à une quarantaine de mètres.


  — J’ai soif.


  — Je m’en fiche. Vous aurez de l’eau quand Nazari reviendra.


  Quinze mètres. Les AK-47 étaient toujours sur le capot de Scorpion 3.


  — Arrêtez ! Je vous tuerai vous et vos hommes si vous ne le faites pas.


  Juan a accéléré le rythme. 10 mètres maintenant.


  Le regard du M2 était dirigé vers la poitrine de Juan.


  — Stop !


  Juan s’est mis à courir.


  Hasim n’a pas crié à nouveau. Il a appuyé sur la gâchette et déclenché un barrage assourdissant de balles de calibre .50. 


  6

MONACO


  La porte du Crédit Condamine s’est ouverte et le SUV Tesla a quitté le garage sombre pour se retrouver dans la rue ensoleillée, tandis que les voitures de police s’arrêtaient en réponse à l’alarme silencieuse de la banque. Les premiers policiers ont à peine eu le temps de sortir et de dégainer leurs armes avant que le SUV ne les percute, le moteur de la Tesla gémissant dans un ronronnement sinistrement silencieux qui démentait sa rapidité. Les deux officiers ont juste eu le temps d’identifier clairement Henri Munier, hurlant de façon incohérente au volant.


  Grâce à la minuscule caméra et au microphone montés sur le tableau de bord, Golov a pu voir et entendre que Munier criait en fait pour leur demander de l’aide, mais les policiers surpris ont dû penser que le président de la banque leur criait de s’écarter du chemin alors qu’il fuyait la scène d’un crime.


  Golov ne lui avait pas dit de crier, mais il pensait que Munier le ferait. Le scénario se déroulait parfaitement.


  Le SUV était déjà équipé d’une caméra intégrée dans le pare-chocs avant, Ivana avait donc acheminé le flux via un émetteur qui diffusait sur l’écran que Golov regardait. Il contrôlait la direction, l’accélérateur et les freins de la Tesla à l’aide d’une manette Xbox modifiée connectée à l’ordinateur portable.


  Pendant que Golov dirigeait le SUV de Munier depuis le siège passager de leur voiture, Sirkal les conduisait tranquillement dans la direction opposée vers l’Achille. Ils étaient déjà à des pâtés de maisons de la banque, et avec les enregistrements de sécurité d’eux effacés, la police n’aurait aucune idée de leur implication.


  Les poignets de Munier étaient attachés au volant avec des liens en plastique. Il ne conduisait pas la Tesla. L’entrée du volant avait été désengagée du signal allant aux roues avant, donc le tourner ne donnait rien. Les pédales d’accélérateur et de frein avaient été désactivées de la même manière. Munier n’avait pas d’autre choix que de subir.


  L’accélération du SUV était plus rapide que tout ce qui se trouvait sur la route, sauf les voitures de sport coûteuses. En tout cas, rien dans la flotte de la police de Monaco ne pouvait l’égaler. En utilisant la caméra de recul reconfigurée pour surveiller la poursuite, Golov a gardé les voitures de police en vue. Il voulait s’assurer qu’il n’y aurait aucun doute que Munier était resté dans le véhicule jusqu’à la fin.


  La Tesla descendit la rue à toute allure, les sirènes hurlant derrière elle. Les quelques voitures qui étaient sur la route n’ont pas vu la voiture qui s’approchait ou n’ont tout simplement pas réagi et ont continué à bloquer le passage. Au lieu de se diriger vers le trafic opposé et risquer un accident, Golov a piloté le SUV sur le trottoir, envoyant les piétons plonger hors de son chemin.


  Il était déçu qu’il n’y ait pas de chariot de fruits à renverser, comme il l’avait vu dans d’innombrables films américains, et il dut se contenter de défoncer la terrasse d’un bistrot en plein air. Les tables et les chaises avaient volé dans toutes les directions.


  Golov était sûr que la poursuite était enregistrée par les caméras des tableaux de bord de la police et par diverses caméras de rue et de sécurité. Lorsque la vidéo serait examinée après coup, la conclusion évidente serait que Munier avait accidentellement déclenché l’alarme pendant son crime et qu’il avait ensuite essayé de s’échapper lorsqu’il avait réalisé son erreur.


  Bien sûr, des gens l’avaient vu monter à bord de l’Achille, mais cela serait compris comme une tentative grossière de se fournir un alibi. La découverte de Georges Petrie tué par balle dans son appartement avec le même Glock que celui qui se trouvait à l’arrière du SUV serait la dernière preuve contre Munier.


  Il restait encore une dernière chose à éliminer et il était actuellement assis dans le siège conducteur de la Tesla.


  Simplement faire s’écraser le SUV ne ferait pas l’affaire. Golov avait quelque chose de plus spectaculaire en tête.


  Il dirigea le SUV vers le prochain virage et a accéléré vers sa destination. Il pouvait voir le circuit de Formule 1 deux blocs plus loin.


  Le circuit du Grand Prix était tracé dans les rues de la ville, dont certaines étaient si étroites que les voitures de course ne pouvaient pas se doubler. Des barrières avaient été érigées sur les bords de la piste par mesure de sécurité, non seulement pour les pilotes, mais aussi pour empêcher les autres véhicules de passer.


  Cependant, la piste avait quelques endroits qui pouvaient être ouverts pour permettre aux camions de pompiers et aux ambulances d’entrer et de sortir de la piste. Golov savait où se trouvait le plus proche d’entre eux.


  Le point faible se situait près du célèbre virage en épingle à cheveux près de l’hôtel Fairmont.


  — Quel est le statut de la course ? a demandé Golov à Ivana, qui suivait le Grand Prix depuis son siège à l’arrière, à côté de O’Connor.


  — Ils ont lancé le drapeau jaune d’avertissement il y a deux minutes. Il y a eu un accident près de La Rascasse. La voiture de sécurité est en train de passer devant le casino.


  Golov a souri. Encore mieux que ce qu’il avait espéré.


  La Tesla a accéléré en s’approchant de la barrière temporaire qui permettait d’accéder à l’entrée de secours. Les policiers qui gardaient la barrière ont levé les mains pour arrêter le véhicule, puis ont vu les voitures de police qui les poursuivaient tourner le coin derrière lui. Ils n’ont pas eu le temps de sortir leurs armes avant que le SUV n’enfonce la barrière et ne fasse une embardée à travers l’entrée de la piste.


  Environ la moitié des voitures de course de Formule 1 qui suivaient la voiture de sécurité avaient déjà passé l’entrée. Même le rythme de prudence qu’ils avaient adopté était encore plus rapide que celui de l’autoroute. Golov ne pouvait qu’imaginer le regard du pilote le plus proche quand il a vu un SUV se précipiter sur la piste devant lui.


  Le conducteur a donné un coup de volant à sa voiture de course sur la droite pour éviter la Tesla, percutant le mur au passage. Les débris de la carrosserie en fibre de carbone de la voiture ont volé dans toutes les directions. Trois autres voitures derrière elle ont été prises dans l’accident qui a suivi.


  Golov accéléra et commença à dépasser les voitures de course devant le SUV. Il avait toujours été un fan de course et conduire le circuit du Grand Prix de Monaco pendant la course elle-même était un rêve devenu réalité, même s’il conduisait virtuellement. C’est comme s’il jouait au jeu vidéo le plus réaliste jamais conçu.


  — Les effets spéciaux sont tellement réalistes, a-t-il marmonné, puis il a gloussé pour lui-même puisque personne d’autre dans la berline n’avait répondu.


  La plupart des pilotes de Formule 1 s’étaient déplacés pour lui donner de l’espace. Mais à un endroit étroit, Golov a raclé le mur en essayant de dépasser une voiture. Le pare-chocs avant du lourd SUV a heurté l’aile de la voiture de course, a fait tourner la voiture et l’a écrasée contre le mur opposé.


  Il s’est immobilisé à reculons sur la voie, et l’une des voitures de police qui le poursuivaient a heurté l’avant de la voiture comme une rampe. Le véhicule de police a basculé en l’air et a fini de bloquer la voie. Les poursuivants de Golov ne pouvaient plus continuer la poursuite.


  Il freina pour négocier l’épingle à cheveux, qui était si serrée que même les voitures de course les plus perfectionnées du monde devaient la prendre à soixante kilomètres heure. Il pouvait presque entendre le crissement des pneus rivaliser avec les hurlements de Munier.


  La courbe suivante menait à l’élément le plus inhabituel du circuit, un tunnel de trois cents mètres de long. La voiture de sécurité, une voiture de sport Mercedes avec des lumières jaunes clignotant sur son toit, suivait les deux voitures de course de tête dans l’entrée sombre. Le conducteur semblait accélérer, essayant de rester devant le fou qui le suivait.


  Il s’agissait de la partie la plus rapide du circuit, les voitures de Formule 1 atteignant généralement une vitesse de pointe de 160 km/heure. La voiture de sécurité poussait à 100. Malgré ses efforts, la Tesla gagna du terrain sur eux.


  Ils sortirent du tunnel et Golov freina brusquement pour se diriger vers le virage de la piste, appelé chicane, puis vers la partie de la piste qui jouxtait le port. De grandes tribunes avaient été construites le long du prochain virage à quatre-vingt-dix degrés, et de fabuleux yachts avaient été rassemblés, plat-bord contre plat-bord, pour permettre à leurs passagers de regarder la course dans le confort de leur somptueux environnement.


  Golov a rattrapé la queue du convoi de trois voitures au moment où ils atteignaient la route des stands. Les voitures de tête ont continué à foncer sur la piste, mais Golov ne les a pas suivies. Il a donné un coup de volant à droite et a descendu la route des stands à une vitesse bien supérieure à la limite autorisée pour les voitures de course.


  Il a visé l’un des garages ouverts près de la route. Les équipes des stands de ravitaillement se sont dispersées comme des vairons devant un requin. Les yeux de Munier se sont élargis de terreur.


  — Non ! fut tout ce qu’il a pu dire avant que le SUV ne plonge dans le garage à plus de 160 km/h et ne heurte un réservoir de carburant. Un flash blanc a envahi l’écran, puis a laissé la place à des parasites.


  Golov est passé sur le flux en direct des caméras de télévision couvrant la course. Une boule de feu a éclaté dans le garage. Plusieurs membres de l’équipe des stands, casqués, sont sortis en courant du bâtiment, l’extérieur de leurs combinaisons ignifugées en feu. D’autres personnes à l’intérieur n’avaient sûrement pas eu cette chance.


  Le lithium hautement réactif des batteries situées le long du châssis du SUV brûlait maintenant férocement, enflammé par l’explosion du carburant. Il ne resterait plus grand-chose du corps de Munier, à part ses dents pour l’identification dentaire. Les liens en plastique qui l’attachaient au volant seraient transformés en vapeur, et les corps des deux gardes à l’arrière seraient carbonisés au point d’être méconnaissables. Les preuves de l’altération électronique seraient également détruites.


  La berline s’est arrêtée en douceur sur le quai où l’Achille était amarré.


  — Bien joué, tout le monde, a dit Golov quand ils sont sortis. « Le champagne de ce soir est pour moi. »


  — Dois-je arrêter la fête maintenant, capitaine ? a demandé Sirkal.


  Golov a levé les yeux vers les invités qui étaient rassemblés le long de la balustrade, regardant la fumée noire s’élever de l’hippodrome. Beaucoup d’entre eux prenaient des photos ou des vidéos avec leurs téléphones. Peu d’entre eux avaient posé leurs boissons.


  — Pas tout de suite, dit Golov. « Nous ne voulons pas avoir l’air trop pressés de les faire quitter le navire. Mais avec les événements tragiques d’aujourd’hui, je ne pense pas que quiconque sera d’humeur à poursuivre les festivités encore longtemps. Que le bateau soit prêt à partir dans une heure. Je suis sûr que M. Antonovich ne voudrait pas rester ici plus longtemps qu’il ne le faut. Je veux être au sud de Majorque demain matin. »


  — Oui, monsieur.


  Sirkal est parti avec O’Connor pour faire les préparatifs.


  Golov a mis son bras autour de l’épaule d’Ivana et a regardé les flammes orange éblouissantes qui continuaient à engloutir le garage.


  — Il n’y a plus de retour en arrière possible maintenant, Ivana. Nous devons aller jusqu’au bout, et je pense que nous avons pris un merveilleux départ.


  Il s’est tourné vers elle en rayonnant de fierté.


  — Excellent travail, ma chère.


  Elle lui a souri en retour.


  — Merci, père.
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ALGÉRIE


  Hasim était choqué de voir que Juan continuait à courir à travers ce qui semblait être une grêle de balles qui auraient dû le mettre en lambeaux. Au lieu de cela, le bruit et les douilles vides éjectées étaient le seul produit de ses efforts. Il a hurlé d’incrédulité lorsqu’il a réalisé que la mitrailleuse était chargée à blanc.


  Il a relâché la gâchette et a attrapé le fusil d’assaut qu’il portait dans le dos. Il l’a mis en joue, mais pas suffisamment vite.


  Juan avait déjà parcouru la distance jusqu’au Scorpion. Il a saisi l’un des AK-47 et a tiré trois balles dans la poitrine d’Hasim. L’Égyptien est tombé en arrière et s’est affalé contre le siège, du sang coulant sur sa chemise.


  Juan se retourna, prêt à abattre le second soldat si nécessaire, mais il put voir Linc penché sur l’homme, qui était étalé sur le sol, la poignée d’un couteau de combat dépassant de sa poitrine.


  Eddie était juste derrière Juan et a attrapé les deux autres AK-47.


  — C’est une bonne chose qu’Hasim n’ait pas utilisé le lance-grenades. Il aurait pu vous arracher la tête.


  Juan a haussé les épaules.


  — J’aurais trouvé quelque chose. Au moins, il y en a deux de plus hors de combat. Maintenant c’est trois d’entre eux pour trois de nous. Les chances sont égales.


  — C’est une évaluation généreuse, dit Linc en s’approchant d’eux, essuyant son couteau sur le foulard qu’il avait enlevé. Il l’a remis dans son fourreau et a pris l’AK-47 supplémentaire qu’Eddie lui tendait. « Est-ce que vous oubliez que Nazari a maintenant le seul Scorpion armé ? »


  Juan avait soupçonné une sorte de double jeu dès le début de la mission, c’est pourquoi ils avaient chargé des munitions réelles uniquement dans leur Scorpion, celui marqué discrètement d’un 1. Eddie s’était assuré de le réclamer en premier lorsqu’ils avaient atterri, avec l’intention de capturer Nazari et ses hommes une fois les armes de destruction massive en main, mais son départ soudain avait mis un frein à ce plan.


  Juan a vérifié sa montre. Nazari avait certainement entendu les coups de feu. Il pouvait penser qu’ils avaient été tués selon les ordres, mais le son distinctif de l’AK-47 suivant le M2 pouvait lui donner des doutes. Nazari reviendrait aussi vite qu’il le pourrait dans le Scorpion entièrement armé.


  Juan dit : « Nous devons déterrer ces armes pronto. »


  Ils ont compté vingt et un pas à partir du nez de l’avion selon le code « Blue Suede Shoes » de Hodgin. En moins de cinq minutes, ils avaient creusé un trou jusqu’à la taille de Juan. S’il y avait eu de la terre, ils n’auraient jamais pu atteindre la profondeur nécessaire à temps, mais le sable fin était facile à pelleter.


  Deux minutes plus tard, la pelle de Linc a heurté quelque chose de dur. Ils ont attaqué le sol et ont rapidement déterré deux caisses en aluminium. Le symbole jaune et noir de danger de radiation n’avait rien perdu de sa menace en soixante ans d’enfouissement.


  Linc et Juan ont chacun pris une valise plombée par sa poignée, tandis qu’Eddie a couru chercher le Scorpion qui ne contenait pas de cadavre.


  — Ça a dû prendre une éternité à Hodgin pour les traîner jusqu’ici avec une jambe blessée.


  — Vous pouvez admirer ce gars, a répondu Juan. « Dévoué jusqu’à la fin. »


  Eddie s’est arrêté à côté d’eux dans Scorpion 2 et a pointé au loin.


  — À la façon dont le Scorpion de Nazari dévale ces dunes, je dirais qu’il a compris que nous n’avons pas suivi son ordre de creuser ou de mourir.


  Le véhicule de patrouille du désert a sauté par-dessus la crête d’une dune, et Juan a aperçu Nazari, qui criait à son chauffeur.


  Lui et Linc attachèrent les caisses au châssis du Scorpion et montèrent à bord, Linc sur la mitrailleuse impuissante et Juan sur le siège passager derrière le lance-grenades. Ils ont mis leurs casques et Eddie a démarré.


  Quelques instants plus tard, les premières grenades ont atterri là où ils étaient garés quelques secondes auparavant.


  — Ils sont fous ? a crié Linc à travers le système de communication. « S’ils ouvrent une de ces caisses, on est tous grillés ! »


  — Soit ils n’ont pas les idées claires, soit ils s’en fichent, a suggéré Eddie.


  — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée de s’arrêter et de leur faire remarquer leur mauvais jugement, dit Juan. Il a remonté la jambe de son pantalon, ouvert sa prothèse de combat et en a retiré un minuscule émetteur. Il a cliqué sur le bouton et a dit, « Dirigez-vous vers ces falaises. »


  — Vous l’avez, a dit Eddie, et il a dirigé son regard vers un mur de roche à 8 km de là.


  Les grenades pleuvaient derrière eux, transformant le sable en nuages de poussière. Chaque fois qu’ils recevaient un écran de fumée et de sable, Eddie se déplaçait d’un côté ou de l’autre pour éviter les tirs suivants.


  Le fait de zigzaguer les ralentissait, alors que Nazari leur arrivait dessus par une voie directe.


  — Des idées ? dit Eddie.


  Juan scrutait l’horizon à la recherche d’un obstacle à mettre entre eux. Une option est apparue.


  Une traînée de poussière s’élevait de la surface, et elle s’approchait.


  Ça devait être les Libyens. Nazari n’était pas revenu en hâte à cause des coups de feu. Il avait vu les terroristes concurrents venir vers eux.


  — Nous avons plus de compagnie, dit Juan en montrant du doigt le panache de poussière à quelques kilomètres à peine sur leur droite.


  — Eh bien, c’est génial, a dit Linc.


  — Ça l’est. Eddie, rapproche-nous d’eux.


  Eddie se retourna pour regarder Juan, la confusion dans ses yeux se transformant en compréhension.


  — Vous voulez commencer une bagarre ?


  — Exactement.


  Au sommet de la dune suivante, Eddie a braqué le volant à droite, se dirigeant directement vers les Libyens.


  — Tu vas devoir trouver le bon moment, dit Juan.


  — Je suis à fond dans les trajectoires et le timing.


  — S’il doit y avoir un test de maths sur ça, dit Linc, « ne comptez pas sur moi ».


  Nazari et ses hommes continuaient de tirer à la mitrailleuse et à la grenade. Quelques tirs les ont éclaboussés de sable, mais, jusqu’à présent, ils avaient eu de la chance.


  Sur la crête suivante, Juan pouvait voir dix pick-up aux pneus énormes. Les hommes à l’arrière de chacun d’eux portaient des fusils d’assaut et des RPG. Deux d’entre eux avaient des mitrailleuses montées comme celles des Scorpions.


  — Comment sont les chances maintenant ? demanda Linc en gloussant.


  — Je parierai sur la conduite d’Eddie les yeux fermés, dit Juan.


  — Bien, ajouta Eddie. « Parce que vous allez devoir vous accrocher. »


  Juste avant d’arriver au sommet de la dune suivante, Eddie tourna le volant à quatre-vingt-dix degrés. Juan a pointé le lance-grenades sur le Scorpion de Nazari qui arrivait sur la dune derrière eux.


  Juan appuya sur la gâchette du lanceur, envoyant un flot de grenades inertes. Comme il avait anticipé l’endroit où le Scorpion apparaîtrait, plusieurs des grenades touchèrent le conducteur, le faisant reculer sur son siège. Il s’affaissa et le buggy manqua de basculer avant que Nazari ne puisse saisir le volant et le redresser.


  Eddie accéléra alors que Nazari poussait le conducteur inconscient hors du véhicule et prenait sa place.


  Juan lui a fait signe, incitant Nazari à le suivre. Cela l’a distrait du danger imminent. Nazari s’est mis en chasse alors que son mitrailleur l’arrosait de balles.


  — Quelqu’un a été touché ? a demandé Juan.


  — Pas moi, a répondu Eddie.


  — Je vais bien, a dit Linc, « mais pas notre véhicule. Ils ont touché le réservoir d’essence. »


  Eddie a jeté un coup d’œil à la jauge.


  — Nous perdons de l’essence rapidement.


  Juan a regardé les falaises menaçantes devant lui.


  — Combien de temps ?


  — Ça va être serré.


  Juan a pivoté sur son siège. Nazari était tellement occupé à réduire la distance qu’il n’a pas remarqué que l’un des pick-up avait franchi la dune juste à côté de lui. Son mitrailleur a retourné son arme contre le nouvel ennemi, découpant le camion à bout portant avec des balles de calibre .50. Le conducteur a tourné trop vite sur la pente et le camion a fait un tonneau, envoyant les hommes survivants à la renverse.


  Le reste de la force d’assaut libyenne s’est précipité sur la dune. Nazari devait faire un choix : fuir ou faire face à son ennemi. Voyant qu’il avait peu de chance de s’échapper, il lança un dernier regard haineux à Juan et choisit de se retourner et de combattre.


  Juan a regardé Nazari bondir sur le siège avec le lance-grenades. Il se battait bien, détruisant trois autres pick-up en succession rapide. Mais les chiffres n’étaient pas en sa faveur.


  Les pickups l’ont encerclé. L’un des quatre RPG a tiré vers le Scorpion et l’a touché. Nazari a disparu dans une explosion énorme lorsque les grenades ont explosé.


  — Et voilà un tas de terroristes en moins, a dit Linc.


  — Il en reste encore six camions pleins, dit Eddie.


  Juan s’est retourné vers l’avant.


  — Et ils n’attendent pas pour voir qui ils ont tué. Ils se dirigent tous vers nous.


  Les falaises s’élevant devant eux s’étendaient sur des kilomètres dans chaque direction. Même s’ils avaient la puissance nécessaire, ils seraient encerclés par la barrière naturelle.


  Pour accentuer le problème, un RPG a explosé à environ cinq cents mètres derrière eux.


  — S’ils essaient de nous convaincre de ralentir, dit Linc, « ça va avoir l’effet inverse. »


  Un rugissement s’amplifia lentement et prit le dessus sur le bruit du moteur du Scorpion. Il s’approchait rapidement par l’arrière. Juan a tourné la tête pour voir l’IL-76 arriver à basse altitude au-dessus des Libyens qui le poursuivaient.


  — Tiny a reçu mon message, a dit Juan.


  Tiny avait décrit des cercles hors de portée visuelle, comme solution de secours au cas où Juan l’appellerait en cas d’urgence. Un émetteur radio avait été caché dans Scorpion 1, que Nazari avait réquisitionné. Mais Juan n’avait jamais mis tous ses œufs dans le même panier et a fait insérer un micro-transmetteur dans sa prothèse de jambe de combat. Il était si petit que la seule information qu’il pouvait transmettre était leur localisation. Quand Juan l’a activé, Tiny a compris qu’on avait besoin de ses services et s’est dirigé vers eux.


  Alors que l’avion-cargo les survolait, l’un des Libyens tira un coup de feu avec son RPG. La roquette déchira le ciel, et seuls les réflexes rapides de Tiny l’empêchèrent de toucher l’un des moteurs. Il a viré à droite et la roquette non guidée est passée à quelques mètres de l’aile.


  — Vous pensez qu’il a reçu le message ? a demandé Eddie.


  — Je l’espère, a dit Juan.


  L’appareil a effectué un large virage puis a volé en ligne droite perpendiculairement à leur trajectoire à environ deux kilomètres devant, loin de la portée des RPG. La rampe de chargement arrière s’est abaissée. Quand l’IL-76 est arrivé à un point quasiment en face d’eux, une palette a glissé à l’arrière. Le parachute s’est immédiatement ouvert et l’objet a flotté jusqu’au sol devant eux.


  — Cet homme sait voler ! a crié Linc, et il a salué l’avion qui partait. Sans piste d’atterrissage, Tiny ne pouvait rien faire de plus que de communiquer sa position par radio à l’Orégon.


  Non pas que cela fasse une différence. Une aide supplémentaire arriverait bien trop tard.


  Eddie visait la palette, dont la chute s’agitait dans la brise comme un drapeau qui les invitait à trouver un refuge sûr.


  À 100 mètres de la palette, le moteur du Scorpion a eu des ratés.


  — Je vous avais dit que ce serait serré, a dit Eddie.


  Le moteur s’est finalement éteint à cinquante mètres de leur destination. Ils ont tous sauté et ont tranché les sandows de la cargaison avec des couteaux pour libérer les caisses contenant les noyaux d’armes nucléaires. Comme auparavant, Eddie a couru devant pour déballer leur équipement tandis que Juan et Linc ont trimballé les lourds conteneurs.


  Le rugissement des pickups se rapprochait dangereusement, mais Juan n’osait pas prendre une seconde pour regarder. Les falaises les surplombaient, et Juan se concentrait sur le calcul de la distance dont ils auraient besoin.


  À présent, Eddie avait enlevé la couverture de la palette, exposant un autre buggy des sables. Mais celui-ci était différent de celui des Scorpions.


  Il avait une grande hélice à quatre pales à l’arrière, comme celle que l’on trouve sur les hydroglisseurs des Everglades. Le véhicule était basé sur un modèle français appelé Pegasus. Max Hanley, l’ingénieur en chef de la société, l’avait agrandi pour transporter trois personnes au lieu de deux, et avait gagné du poids en construisant le châssis en tubes de fibre de carbone. Il l’avait baptisé Dédale, d’après le père mythique d’Icare.


  Ils ont positionné les caisses dans la zone de stockage et sont montés. Cette fois, Juan a pris le siège du conducteur.


  — Je ne pense pas qu’il y ait assez de place entre ici et la falaise, a dit Eddie.


  — Je suis d’accord, dit Juan, et il démarra le moteur. Il s’est précipité en avant, tournant le véhicule vers les Libyens.


  Alors qu’il accélérait, Linc et Eddie ont tiré sur le convoi en approche, espérant les ralentir au moins un peu.


  Juan a fait faire un demi-tour au Dédale et a mis le pied au plancher. Quand il a atteint les 100 km/h, il a actionné l’interrupteur de sécurité sur le tableau de bord et a appuyé sur le bouton rouge situé en dessous.


  Une voile de parachute ascensionnel a été libérée de l’arrière du Dédale et s’est déployée derrière eux. Il a pris l’air et a commencé à s’élever. Lorsqu’il fut presque au-dessus de leur tête, Juan sentit les roues du véhicule quitter le sol, et ils étaient en l’air.


  Le Dédale s’est élevé rapidement. Trois RPG ont explosé sur les falaises alors qu’ils passaient devant, les opérateurs visant imprudemment le petit buggy des sables au lieu de l’énorme parachute ascensionnel bleu au-dessus d’eux. Juan a levé les yeux et a vu quelques balles de fusil perforer la voile, mais elle ne s’est pas déchirée et ses performances n’ont pas été affectées.


  Juan était plus préoccupé par le franchissement des falaises imminentes. Il a tiré sur la colonne de direction sans mettre l’appareil en torche. Il n’avait pas exactement l’agilité d’un colibri. Le Dédale pouvait voler aussi bien qu’un hydravion pouvait nager.


  En faisant un tour pour un autre passage, ils se retrouveraient à nouveau à portée des RPG, mais s’ils s’écrasaient contre la falaise à la vitesse maximale du véhicule de 140 kilomètres heure, le voyage serait très court.


  — Président… a dit Eddie, dont l’inquiétude dans la voix était évidente.


  Les rochers étaient à hauteur des yeux. Eddie avait raison d’être inquiet. Les caisses de plomb les alourdissaient plus qu’ils ne l’avaient prévu. Ils n’allaient pas y arriver.


  Juan tira encore plus en arrière, risquant de décrocher. Le Dédale s’est redressé et les roues ont franchi la falaise à moins de trente centimètre des rochers.


  Il a poussé le volant vers l’avant et les pneus ont touché le sol momentanément alors que le Dédale calait, puis il a repris son envol alors que le parachute se gonflait à nouveau.


  Les Libyens ont disparu de leur vue.


  — Je pense que je laisserai le pilotage à Tiny la prochaine fois, dit Juan avec un soupir de soulagement.


  — Est-ce que ça serait mal si j’étais d’accord avec vous, Président ? a demandé Linc.


  — Je suis d’accord aussi, dit Eddie.


  Il a activé la radio de bord.


  — Tu me reçois, Tiny ? a demandé Juan.


  — Fort et clair, président, a-t-il répondu. Heureux de voir que vous avez franchi les falaises. On dirait que c’était juste. Tout le monde va bien ?


  — Aucune blessure, grâce à vous. Votre largage était impeccable.


  — J’ai failli ne pas m’en sortir moi-même.


  — On a vu ça. On est en route pour une ville appelée El Menia. On va y atterrir et faire le plein. On devrait être de retour sur l’Orégon tard dans la soirée. Dis à Max de faire savoir à l’armée algérienne qu’il y a des intrus libyens aux coordonnées où vous avez fait le dernier largage.


  — Avez-vous fait des récupérations ?


  — Nous avons trouvé les paquets que nous cherchions. Dites à Max que Langston Overholt doit se préparer à faire un dépôt au Crédit Condamine avec beaucoup de zéros derrière.


  — Il y a peut-être un problème avec ça, a dit Tiny, l’humour ayant disparu de sa voix.


  — Pourquoi ?


  — Parce que le Crédit Condamine a été braqué aujourd’hui pendant le Grand Prix de Monaco. Max a dit que c’était un gros bordel.


  La Société détenait ses actifs dans plusieurs banques à travers le monde, mais le Crédit Condamine était l’un de ses plus gros comptes, principalement en raison du statut de paradis fiscal de Monaco.


  Eddie et Linc savaient aussi bien que Juan quelles étaient les implications.


  — Tu plaisantes, a dit Linc.


  Eddie a regardé Juan avec un sourcil levé.


  — Ça sent mauvais.


  Juan a secoué la tête avec dégoût.


  — Combien ont-ils prit ?


  — Tout, a dit Tiny. Tout notre argent sur ce compte a disparu.
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  Les regards curieux des dockers ont accueilli le Dédale à l’allure étrange lorsqu’il est arrivé au port, alors que le soleil du soir approchait de l’horizon. Juan était trop préoccupé par le vol des fonds de la Corporation pour s’en soucier. Le vieux navire rouillé attaché au quai était peut-être le plus laid du port, mais Juan était heureux de revoir l’Orégon.


  Dire que ce cargo de 170 mètres de long avait connu des jours meilleurs, c’est comme dire que Tchernobyl avait eu un léger accident. Le navire semblait pouvoir couler quelques minutes après avoir pris la mer. La peinture verte écaillée avait la couleur de ce qu’un marin souffrant du mal de mer pourrait produire par forte houle. Les taches de rouille qui parsemaient la coque étaient si prononcées qu’elles semblaient être à quelques jours de devenir des trous.


  La partie supérieure était encore pire. Les trous dans la balustrade tordue étaient réparés par des chaînes et du fil de fer. Le navire était équipé de cinq grues, mais trois d’entre elles étaient dans un tel état de délabrement qu’elles étaient manifestement hors d’usage. L’unique cheminée était recouverte de suie. Des barils, debout ou renversés, et des tas d’ordures jonchaient le pont. La superstructure d’un blanc immonde située à l’arrière du centre du navire présentait des fenêtres tellement rayées qu’on aurait dit qu’elles avaient été nettoyées avec de la laine d’acier. Une vitre manquait et était remplacée par un morceau de contreplaqué moisi.


  — Home sweet home, a dit Linc, faisant écho aux pensées de Juan.


  Le Dédale a été hissé par l’une des grues opérationnelles et descendu dans la cale.


  Ils se dirigèrent vers la passerelle et se sont séparés une fois à bord. Eddie et Linc sont allés sécuriser le Dédale et sa cargaison radioactive, et Juan a pris une descente vers la zone de l’équipage.


  Des lampes fluorescentes clignotaient au-dessus de lui, éclairant faiblement les murs de métal nu crasseux et le sol en linoléum écaillé. Il passa devant les quartiers du capitaine, l’odeur âcre qui s’en dégageait étant toujours aussi accablante. L’intérieur était si peu meublé et si miteux qu’il aurait fait passer une salle d’interrogatoire du tiers-monde pour un palace en comparaison.


  Juan atteignit un placard de service et l’ouvrit pour trouver des serpillières, des balais et d’autres produits de nettoyage qui avaient pris la poussière à force d’être inutilisés. Il ferma la porte derrière lui et tourna les boutons de l’évier en suivant un schéma préétabli, et, avec un clic, la paroi arrière s’ouvrit, révélant une moquette luxueuse et des murs en acajou dans un couloir éclairé par des lumières encastrées dignes d’un hôtel cinq étoiles.


  Juan entra et le mur se referma derrière lui, le bourdonnement des tubes néon et l’odeur nauséabonde disparaissant instantanément. Des peintures de maîtres impressionnistes bordaient des salles, qui sauvegardaient certaines des ressources de la Corporation dans des actifs rangés à bord de l’Orégon.


  Les vendre serait un dernier recours, mais il était content de les avoir en réserve, surtout après avoir entendu qu’une grande partie de la réserve d’argent de la société avait disparu.


  Le plus grand atout de la société était l’Orégon lui-même. Lorsque Juan avait créé son idée de mener des opérations du gouvernement américain en toute discrétion, sa première tâche avait été de trouver un navire approprié pour ce travail. Après une longue recherche, il a trouvé des photos d’un transporteur de bois de 11 000 tonnes destiné à la casse. Le vieux cargo avait bien fonctionné pendant deux décennies en transportant du bois vers l’Asie depuis le Nord-Ouest du Pacifique, mais il était devenu trop lent et obsolète pour être rentable. Il était si simple et sans prétention que Juan savait qu’il serait parfait pour ses objectifs.


  Bien que trois chantiers navals aient fait une offre contre lui, le navire était encore bien moins cher qu’un navire neuf. Il a emmené le cargo dans une cale sèche couverte à Vladivostok, où il a passé six mois à subir une révision radicale de la quille au pont, sous les soins d’un amiral russe amical et corrompu qui savait reconnaître une bonne opportunité commerciale.


  Lorsque l’Orégon est sorti de son carénage, il avait l’air encore plus mal en point que lorsqu’il y était entré. Mais cela n’a fait que renforcer l’anonymat que Juan avait désiré.


  C’est sous la coque que tout le travail avait été fait. Des ailerons de stabilisation avaient été ajoutés, et le châssis avait été raidi et fortifié pour résister aux contraintes qui seraient imposées par son moteur d’avant-garde.


  Ses vieux diesels avaient disparu, remplacés par de nouveaux moteurs magnétohydrodynamiques révolutionnaires. Seuls quelques navires en avaient été équipés. Quatre jets pulsés étaient alimentés par des aimants surfusionnés qui extrayaient les électrons libres de l’eau de mer pour produire une électricité pratiquement illimitée. Deux tubes d’entraînement à vecteur de poussée concentraient la puissance, faisant de l’Orégon le navire le plus rapide et le plus manœuvrable au monde pour sa taille.


  La fibre optique et le câblage dans l’ensemble du navire lui permettaient d’être régulièrement mis à niveau avec les technologies et l’électronique les plus récentes, notamment les caméras haute définition en circuit fermé, les communications cryptées par satellite, les opérations centralisées du navire, ainsi que les radars et les sonars de qualité militaire. Un puissant superordinateur IBM Vulcan alimentait le réseau de l’Orégon.


  Ses capacités défensives et offensives étaient tout aussi puissantes. Les attaques pouvaient être menées à l’aide de missiles antinavires Exocet et de tubes jumelés qui lançaient des torpilles de type 53-65 de fabrication russe, qui avaient récemment remplacé ses TEST-71.


  La vaste panoplie de canons du navire était habilement dissimulée par des plaques de coque rétractables. À la proue se trouvait un canon de 120 mm comme celui d’un char de combat principal M1A1 Abrams. Pour se défendre contre les petits navires, les missiles et les aéronefs, l’Orégon était armé de trois canons Gatling General Electric de 20 mm, d’une batterie de missiles multitubes Metal Storm à tir électronique et de lanceurs verticaux de missiles surface-air. Un lot de mitrailleuses télécommandées de calibre .30 pouvait sortir des barils d’huile du pont pour repousser les abordeurs.


  Un hélicoptère MD 520N stocké dans la soute la plus à l’arrière pouvait être mis en position de décollage sur une plate-forme hydraulique, tandis que ses deux sous-marins pouvaient effectuer des missions secrètes en se lançant depuis la quille, où deux énormes panneaux sous-marins s’ouvraient sur un espace caverneux au centre du navire appelé le bassin lunaire. À la ligne de flottaison se trouvaient les portes dissimulées d’un garage à bateaux qui abritait de petites embarcations, telles que des Zodiacs et un bateau d’assaut des SEAL.


  En cas de besoin, comme c’était parfois le cas, l’Orégon disposait d’un centre médical doté d’un personnel complet et d’une salle d’opération stérile. Le Magic Shop était l’installation de bord où étaient créés tous les équipements, uniformes, déguisements et fausses identités sur commande.


  Pour attirer un équipage composé des meilleurs et des plus brillants dans leurs domaines, les logements à bord étaient parmi les plus luxueux. Des chefs formés au Cordon Bleu préparaient des repas gastronomiques à partir des ingrédients les plus frais. L’un des réservoirs de ballast servait de piscine olympique revêtue de marbre de Carrare, en plus du jacuzzi et du sauna.


  Juan est entré dans sa cabine qui était aussi son bureau. Les membres de l’équipage recevaient de généreuses allocations pour décorer leurs quartiers comme ils le souhaitaient. Juan avait récemment modernisé le sien dans un style plus épuré et moderne. L’élément qu’il appréciait le plus était l’écran LED 4K super haute définition monté au mur qui s’étendait sur toute la longueur de la cabine. La plupart du temps, comme maintenant, il affichait les images d’une caméra externe. Avec les navires et le port visibles dans les moindres détails sous le magnifique coucher de soleil, l’illusion d’une fenêtre était surprenante.


  Il avait appelé Max et Linda pour qu’ils viennent dans sa cabine dans vingt minutes. Après avoir enlevé le faux nez et pris une douche rapide pour enlever le sable et la teinture de ses cheveux, il avait enfilé un jean et une chemise en lin. Dès qu’il fut habillé, on frappa légèrement à sa porte. Il l’ouvrit pour voir Maurice, le chef steward, vêtu de son costume et de sa cravate impeccables, comme d’habitude. Son bras gauche était recouvert d’une serviette en lin blanc et tenait un plateau d’argent couvert. Son timing était si parfait que Juan se demandait parfois si l’Anglais avait placé une caméra dans sa cabine.


  — Bonsoir, capitaine, dit Maurice avec son accent britannique. En tant que vétéran de la Royal Navy, Maurice avait insisté pour utiliser le titre honorifique nautique plutôt que « Président », qui était le nom que le reste de l’équipage lui donnait en tant que chef de la société.


  Juan lui fit signe d’entrer et Maurice posa le plateau sur sa petite table à manger. Sous le couvercle se trouvaient un faux-filet mariné, des haricots verts et des pommes de terre O’Brien. Maurice versa du café fumant d’un pot en porcelaine dans l’une des trois tasses. Il savait même que Linda et Max allaient le rejoindre.


  — Merci, Maurice. J’espère que vous avez passé une meilleure journée que moi.


  — Cela dépend un peu de si nous avons vraiment perdu tout notre argent.


  En plus d’être le meilleur steward en haute mer, Maurice avait le nez pour les informations. Si Juan voulait les derniers potins sur ce qui se passait dans les coulisses de l’Orégon, Maurice était le premier vers qui il se tournait.


  — C’est ce que je vais découvrir, a dit Juan en savourant le breuvage kenyan.


  — Je sais que vous le ferez, capitaine.


  Il a glissé hors de la pièce comme un spectre un moment avant que Linda et Max n’apparaissent dans l’embrasure de la porte.


  — Entrez, dit Juan. « Servez-vous du café. Vous avez déjà mangé ? »


  Max Hanley avait été la première personne que Juan avait embauchée pour la société et son second en tant que président. Ancien commandant d’un Swift Boat pendant la guerre du Vietnam, Max était également l’ingénieur en chef du navire et avait participé à la conception de l’Orégon, qu’il considérait donc comme son bébé. Non seulement il était chargé de faire fonctionner le navire lorsque Juan n’était pas à bord, mais il était aussi le meilleur ami de Juan. Bien qu’il ait la soixantaine, avec des cheveux gris léchant les boucles rousses qui entouraient son crâne chauve, Max semblait avoir l’attitude d’un homme beaucoup plus jeune et était toujours aussi acariâtre.


  — Le chef m’a bien nourri ce soir, a dit Max.


  — Eh bien, je me doutais que tu avais déjà mangé, a dit Juan en regardant l’estomac de Max. « Je demandais à Linda. »


  — Tu plaisantes ? a dit Max. « Elle a englouti plus que moi. »


  Juan a levé un sourcil.


  — Je trouve ça difficile à croire.


  Linda Ross, vice-présidente des opérations de la société et troisième responsable, était aussi jolie qu’un elfe des bois et aussi petite. Son joli nez retroussé et sa voix aiguë et féminine l’avaient peut-être empêchée d’obtenir des promotions lorsqu’elle servait dans la marine sur un croiseur Aegis et en tant que membre du personnel du Pentagone, mais Juan l’avait engagée parce qu’elle n’avait aucun mal à utiliser cette voix lorsqu’elle aboyait des ordres pendant une bataille. Elle avait gagné le respect de tout l’équipage pour ses compétences et sa discipline. Mais maintenant qu’elle n’était plus dans l’armée, elle profitait des règles moins strictes et changeait fréquemment la couleur de ses cheveux. Aujourd’hui, ils étaient d’un argent vibrant, coupé par un bob hirsute.


  — Croyez-le, a-t-elle dit en mettant les mains sur les hanches. « J’étais affamée. »


  — Moi aussi, répondit Juan en s’asseyant. « J’espère que cela ne vous dérange pas que je mange pendant que vous me mettez au courant. Dites-moi ce qui s’est passé. »


  Linda et Max se sont également assis. Max sirotait son café pendant que Linda lui expliqua les événements de l’après-midi.


  — Hali est un grand fan de Formule 1, il a donc gardé un œil sur la course et a tout vu en temps réel.


  Hali Kasim était leur chargé de communication libano-américain.


  — Au fait, il a dit que Langston Overholt allait appeler dans quelques minutes. D’après ce qu’ils savent, le président du Crédit Condamine, Henri Munier, a saboté sa propre banque et s’est ensuite déchaîné. Il a traversé une barrière et détruit plusieurs voitures de course avant de s’écraser dans un stand de ravitaillement et de faire exploser un réservoir de carburant. Ils sont toujours en train de nettoyer, mais aux dernières nouvelles, il y a sept morts et des dizaines de blessés. Je vais vous montrer.


  Elle a tapoté sur son téléphone et l’écran du mur de Juan a soudainement clignoté pour montrer le Grand Prix de Monaco. Ils ont regardé les enregistrements de la frénésie de destruction sous de multiples angles tandis que Linda partageait plus de détails.


  Juan a secoué la tête.


  — Cela n’a pas de sens. J’ai rencontré le type une fois et il semblait aussi doux que ce que l’on attend d’un président de banque. Est-ce que la police a un motif ?


  — Pas que nous sachions, a dit Max, « mais l’enquête ne fait que commencer ».


  — Et qu’en est-il de notre compte ? Le message que j’ai reçu était que notre argent avait disparu. Vous ne voulez pas dire volé ?


  Linda lui a jeté un regard sombre. Juan et elle se partageaient la tâche de suivre les finances de la société.


  — Le problème est que nous ne savons pas. Il semble que Munier ait en quelque sorte désactivé les comptes. L’argent pourrait encore être enfermé quelque part, l’argent pourrait avoir été transféré, ou il pourrait avoir fait autre chose pour détruire les comptes. J’ai rassemblé nos fichiers ici, mais même si nous prouvons ce qu’il y avait là-dedans, cela pourrait prendre des mois pour que l’argent soit à nouveau accessible.


  Juan n’a pas aimé entendre ça. Le flux de trésorerie a toujours été un impératif pour la Société. Faire fonctionner un navire de cette taille n’était pas bon marché. Les dépenses pour la dernière opération avaient été substantielles : armes, affrètement du jet cargo, achat et modification des Scorpions et du Dédale. Un bonus était dû pour avoir trouvé les armes de destruction massive, mais il ne leur permettrait pas de tenir longtemps.


  La société était gérée comme un partenariat, chaque membre de l’équipage recevant une part des bénéfices, ce qui signifiait également qu’il devait partager les pertes éventuelles. Ils étaient extrêmement bien payés pour les difficultés et les dangers qu’ils enduraient, mais leurs revenus et épargne-retraite dépendaient de la santé et de la solvabilité financière de la société. Ils devaient découvrir ce qui s’était passé lors de l’attaque de la banque et récupérer leur argent.


  Le téléphone de Juan se mit à sonner. C’était Langston Overholt IV, l’ancien patron de Juan à la CIA et la personne la plus responsable de l’avoir encouragé à fonder la Société. Il l’a mis sur haut-parleur.


  — Ici Juan, Lang, a-t-il dit. « Je vous ai mis sur haut-parleur avec Linda Ross et Max Hanley. »


  — J’ai entendu dire que vous aviez de bonnes nouvelles pour moi, a dit l’octogénaire d’une voix graveleuse.


  — Nous avons récupéré deux caisses d’un B-47, numéro de série 52-534. Chacune d’entre elles contient un noyau d’arme nucléaire.


  — Sont-ils encore intacts ?


  — Les caisses n’ont pas été très bien entretenues, mais aucune fuite n’a pu être détectée.


  — Et Nazari ?


  — Mort, ainsi que ses soldats. On a aussi quelques terroristes libyens qui sont venus à la fête.


  — Excellent travail, comme d’habitude, a dit Overholt. Il y a eu quelques cliquetis de clavier sur la ligne. « Il y a un destroyer américain dans votre région, le Bainbridge. Pouvons-nous fixer un rendez-vous ce soir pour faire le transfert ? »


  — Oui, a répondu Juan. « Pourquoi pas près de la Sicile ? Nous allons dans cette direction de toute façon. »


  — Exact. Je suis au courant de votre problème résultant du braquage de la banque à Monaco.


  Linda a pris la parole.


  — Nous avons déjà changé tous nos comptes et mots de passe au cas où l’un d’entre eux aurait été compromis lors de l’incident. Je vous ai fait parvenir nos nouvelles informations pour le paiement.


  — Oui, je l’ai reçu. Vos honoraires seront envoyés par virement bancaire dès que nous aurons les dossiers. En fait, votre situation avec le Crédit Condamine a des implications de sécurité nationale pour nous aussi. C’est pourquoi je veux que vous fassiez équipe avec un analyste que nous avons intégré à Interpol. C’est une comptable judiciaire basée à Paris qui a été autorisée à enquêter sur l’incident en notre nom. Puisque vous êtes intimement touché par les résultats et que vous avez une expertise qui pourrait l’aider, j’ai pensé que ce serait une bonne association. Il y eut une légère hésitation avant qu’il ne poursuive. « Elle s’appelle Gretchen Wagner. »


  La fourchette de Juan s’est arrêtée à mi-chemin de sa bouche, un haricot vert se balançant dans le vide. Il a posé la fourchette et s’est assis, le regard perdu dans le lointain.


  — Gretchen Wagner ? a-t-il dit.


  — Est-ce que ça va être un problème ? a demandé Overholt.


  Juan se ressaisit au bout d’une seconde et dit :


  — Non. Pas de problème du tout. Linda et moi irons à Monaco pour la rencontrer, une fois que nous aurons réglé les affaires courantes.


  — Bien. Je vais demander à la Marine de contacter le capitaine du Bainbridge. Je vous enverrai les coordonnées dans quelques heures. Et nous avons entamé des négociations avec le gouvernement algérien pour récupérer les restes du pilote de l’Air Force et rechercher les autres. Je suis sûr que leurs familles seront reconnaissantes de votre découverte.


  Il a raccroché.


  Linda dévisagea Juan un moment, mais quand elle vit qu’aucune explication supplémentaire n’était prévue, elle se leva.


  — Je vais aller faire les préparatifs pour larguer les amarres et mettre le cap sur le point de rendez-vous.


  — Merci, Linda, dit Juan. « Réservons un vol de Palerme à Monaco. »


  — C’est déjà fait.


  Elle a fermé la porte derrière elle.


  Juan repoussa son assiette, n’ayant plus faim. Il se leva et fit un geste pour suivre Linda dehors.


  Max s’est levé aussi.


  — Où vas-tu ?


  Juan a ouvert la porte.


  — M’assurer que ces caisses ne sont pas en train de répandre des radiations sur tout mon navire. Il savait que sa voix était un peu plus sèche que d’habitude, mais il ne pouvait pas s’en empêcher.


  — Attends une minute, a dit Max, en le rattrapant dans le couloir, lui bloquant presque le passage. « Cette Gretchen Wagner, on dirait que tu connais ce nom. Vous avez eu une histoire ensemble ? » 


  — On peut dire ça.


  — Pourquoi ? Comment la connais-tu ?


  — Eh bien, pendant trois semaines, elle a été ma femme.


  Juan a fait un sourire impénétrable à Max et l’a laissé debout dans le passage de la cabine, la bouche ouverte. 
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SUD DE MAJORQUE


  Avec la tempête qui approchait à grands pas, Cobus Visser ne voulait pas rester sur le pont du porte-conteneurs Narwhal plus longtemps qu’il ne le devait. Gustaaf Bodeker et lui avaient été chargés de vérifier chaque connexion de l’unité frigorifique pour s’assurer qu’elle était suffisamment sécurisée pour résister à la bourrasque matinale. Si les conteneurs frigorifiques n’étaient plus alimentés pendant la tempête, les légumes à l’intérieur pourriraient avant d’avoir pu atteindre le port de Malte.


  En tant que membres les moins gradés de l’équipage de douze personnes, Visser et Bodeker avaient été chargés de cette tâche fastidieuse et rébarbative. Le maigre Visser, âgé de vingt ans, était le dernier arrivé et, s’il n’avait rien contre les eaux plus chaudes de la Méditerranée, il ne comprenait pas pourquoi on les avait envoyés si loin de leur port d’attache de Rotterdam. Normalement, ce petit cargo d’apport se limitait à de courts voyages en mer du Nord pour distribuer les chargements des porte-conteneurs géants de Dijkstra Shipping qui transportaient des marchandises depuis les ports d’Asie. Mais sans explication du capitaine, le Narwhal avait été soudainement détourné pour un long voyage vers Malte, un pays insulaire situé entre l’Italie et la Libye, ce qui avait suscité de nombreuses spéculations au sein de l’équipage.


  — Pourquoi crois-tu que le capitaine ne nous dit pas ce qu’on ramasse à Malte ? a demandé Visser à Bodeker, qui inspectait les connexions de leur trentième unité frigorifique. L’ancien patineur de vitesse, aux cuisses de la taille de tranches de bœuf, semblait irrité par la discussion, mais Visser s’en fichait.


  — Nous sommes payés pour aller où le capitaine nous emmène et où le propriétaire nous dit d’aller, a répondu Bodeker. « Quelle importance a ce que nous transportons ? Tous les conteneurs se ressemblent de toute façon. »


  — Oui, mais on nous l’a toujours dit avant. Nous savons que ces conteneurs frigorifiques contiennent des tomates, des poivrons et des concombres. Le reste des conteneurs est rempli de pièces d’ordinateurs à recycler en Chine. J’ai vu le connaissement. Mais le capitaine du cargo m’a dit qu’on ne prendrait qu’un seul conteneur à Malte. Vous ne trouvez pas ça étrange ?


  — Pas plus étrange que d’être envoyé en Méditerranée en premier lieu.


  — C’est une autre chose ! poursuivit Visser avec enthousiasme. « Nous avons fait la navette entre Rotterdam, Oslo et Bergen pendant les trois derniers mois, et puis, sorti de nulle part, nous allons à mille kilomètres dans l’autre direction pour récupérer un seul conteneur ? »


  — Alors ?


  — Eh bien, c’est bizarre. Tu veux savoir ce que je pense ?


  — Pas vraiment, a déclaré Bodeker.


  Visser l’a ignoré.


  — Je pense que nous sommes en mission secrète pour le gouvernement néerlandais. On récupère une cargaison qu’ils ne veulent pas que l’on connaisse.


  Bodeker a roulé les yeux.


  — C’est ce que tu penses. Tu n’es jamais fatigué de toutes ces théories du complot ?


  — Et je suppose que tu penses que le gouvernement nous dit tout ce qu’il fait.


  — Je n’ai pas dit ça. Mais ne penses-tu pas qu’il est plus raisonnable que la compagnie ait une cargaison urgente à ramener à Rotterdam et que nous soyons simplement le seul navire disponible ?


  — Allez, Bodeker, dit Visser. « C’est juste un manque d’imagination. Et ennuyeux. »


  — Ton harcèlement devient ennuyeux. Finissons ce travail et rentrons à l’intérieur.


  Visser agita la main en signe de dégoût. Il s’étira et regarda vers le large, surpris de voir un navire blanc comme un os passer dans l’autre sens à moins d’un mille de sa proue bâbord. Il n’avait jamais vu un tel design.


  Il tapa sur l’épaule de Bodeker.


  — Qu’est-ce que tu crois que c’est ? Il ne peut pas être un navire de la marine.


  Bodeker s’est redressé en signe d’agacement, puis a regardé le navire avec curiosité.


  — Je dirais que c’est un yacht.


  — Tu plaisantes. Ce truc est énorme !


  L’élégant navire devait faire 120 mètres de long, soit une trentaine de mètres de plus que leur propre cargo.


  — Ça doit être un bateau de croisière, même si je n’en ai jamais vu un qui avait une configuration à double coque. Il est trop loin pour en distinguer le nom.


  — Il n’y a pas assez de baies vitrées ou de balcons pour un bateau de croisière.


  Avant qu’ils ne s’en rendent compte, il était à la hauteur du Narwhal, passant à toute allure comme s’il s’agissait d’un bateau de contrebande de cigarettes.


  Bodeker fronça les sourcils.


  — Comment est-ce possible ?


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? a demandé Visser.


  — Si je ne connaissais pas aussi bien, je dirais qu’il fait du 50 nœuds.


  Visser plissa les yeux sur ce drôle de navire. Sans point de référence, il lui était difficile d’évaluer la vitesse en mer.


  — Tu es sûr que ce n’est pas juste une illusion d’optique ?


  Bodeker a cligné deux fois des yeux.


  — Ça doit être ça, a-t-il marmonné.


  Le yacht a viré de bord et s’est éloigné sur une trajectoire perpendiculaire.


  Bodeker a haussé les épaules.


  — Tu apprendras vite qu’on voit toutes sortes de choses étranges sur l’océan, Visser.


  Il se remit au travail, et Visser l’a suivi alors qu’ils se dirigeaient vers la proue, mais le jeune homme ne pouvait détacher son regard de l’étrange navire jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point disparaissant dans les nuages d’orage qui s’amoncelaient.


  Puis une lumière vive a jailli au-dessus du yacht.


  — On dirait qu’il a été frappé par la foudre, a dit Visser.


  — Alors sortons du mauvais temps aussi vite que possible, a répondu Bodeker.


  Visser acquiesça, les yeux rivés sur la superstructure arrière, où se trouvaient les quartiers secs et chauds de l’équipage. Il aperçut le capitaine sur le pont supérieur, qui observait l’approche de la tempête avec ses jumelles.


  — D’accord, mais quand nous déjeunerons, je demanderai au capitaine ce que…


  Les mots qu’il prononça ensuite furent noyés dans une explosion énorme sur le pont du Narwhal. Les fenêtres avaient éclaté, et une section du panneau de toit, ainsi que les antennes, avaient volé dans les airs. Du feu et de la fumée s’échappaient des restes. Bodeker et Visser avaient été projetés sur le pont.


  — Que s’est-il passé ? a crié Bodeker.


  Visser s’est senti trembler de façon incontrôlable.


  — Ça a explosé.


  Un instant plus tard, un énorme boum les a presque assourdis, comme un gigantesque coup de tonnerre provoqué par un éclair juste à côté d’eux.


  — Que le ciel nous aide ! a crié Visser, la terreur le tenaillant.


  Bodeker ne pouvait que secouer la tête, le blanc de ses yeux étant énorme.


  Puis une autre explosion a détruit la partie inférieure de la superstructure. Chaque membre d’équipage à l’intérieur devait être mort. L’explosion a été suivie quelques secondes plus tard par un second coup de tonnerre.


  Une troisième explosion devant la superstructure a projeté six des conteneurs de quarante pieds sur le côté tribord du navire comme s’il s’agissait de canettes en aluminium. L’explosion suivante a touché la coque à la ligne de flottaison, projetant un geyser dans l’air.


  Visser et Bodeker observaient le carnage en silence, figés sur place. Il était clair qu’ils étaient attaqués, mais par qui ? Le sabotage est la première idée qui est venue à l’esprit de Visser. Quelqu’un avait placé des explosifs partout dans le bateau.


  Les explosions et les coups de tonnerre se succédèrent rapidement, chacun se rapprochant de la proue où ils se tenaient.


  Visser et Bodeker se sont regardés. Ils ont réalisé qu’ils n’avaient pas le choix. Les canots de sauvetage étaient détruits, et ils n’avaient même pas eu le temps de trouver des gilets de sauvetage.


  D’un accord tacite, ils ont tous deux sauté par-dessus bord.


  Visser a fait surface et a paniqué quand il n’a pas repéré son coéquipier dans les vagues agitées. Il a pivoté jusqu’à ce qu’il voie Bodeker à six mètres, nageant pour sauver sa vie. Visser n’avait pas besoin qu’on lui dise de faire de même.


  Visser a perdu le compte des explosions et ne s’est pas arrêté pour faire demi-tour. Bodeker a été le premier à s’arrêter, et il a fait du sur-place en regardant en arrière.


  Visser était presque plus terrifié par l’air abattu de Bodeker que par la perspective de voir les dégâts. Il s’est forcé à se retourner et à faire face à ce qu’était devenu le Narwhal.


  Il s’est étouffé quand il a vu les restes de sa maison en mer. Le navire bien rangé avait été réduit à l’état de ruine, la coque rouge et noire du Narwhal s’étant transformée en un monceau de métal endommagé. Sa poupe était déjà sous l’eau. Ils regardèrent sans un mot la proue du navire pointer droit vers le ciel, puis glisser sous les vagues. Les conteneurs réfrigérés flottaient à la surface jusqu’à ce qu’ils eurent disparus de leur vue.


  Visser pleura, les larmes piquant encore plus que l’eau salée. Bodeker l’a rejoint et ils se sont aidés à garder la tête au-dessus des vagues, mais avec la tempête qui s’annonçait, leurs chances étaient minces. L’eau froide sapait leurs forces à chaque minute qui passait.


  Une heure plus tard, Visser était épuisé et sur le point d’abandonner, malgré la foi inébranlable de Bodeker dans leur réussite. Mais quand il a vu un navire approcher au loin, il a commencé à y croire.


  Ils ont tous deux poussé des cris de joie et agité leurs bras à l’approche du navire. C’était un autre porte-conteneurs de la même taille et de la même forme que leur propre navire coulé. Il avait même la même livrée rouge et noire.


  Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, les similitudes devenaient encore plus évidentes, jusqu’aux mêmes types de conteneurs que ceux que Visser avait vus être chargés à Rotterdam.


  Puis une main glacée lui a serré l’estomac quand il a lu le nom sur la proue.


  — Non, a-t-il dit, en crachant de l’eau salée. « Non, ce n’est pas possible ! »


  Le lettrage blanc disait Narwhal.


  C’est comme si son propre bateau n’avait jamais coulé.


  Visser pensait qu’il avait des hallucinations, mais le regard de Bodeker montrait clairement qu’il avait vu la même chose. Bien qu’ils ne puissent pas donner un sens à ce qu’ils voyaient, ils ont désespérément crié et agité leurs mains autant qu’ils le pouvaient sans sombrer eux-mêmes.


  Le navire était à moins de cent cinquante mètres d’eux, mais il ne montrait aucun signe de ralentissement, et Visser ne voyait pas un seul visage aux fenêtres du pont. Il naviguait, implacable. L’équipage était soit ignorant, soit indifférent, le laissant seul avec Bodeker dans les vagues grandissantes, sans autre navire à l’horizon. 
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NICE, FRANCE


  Le transfert à minuit des caisses nucléaires de l’Orégon au destroyer de la marine Bainbridge s’était déroulé sans problème. Après presque soixante ans, les noyaux d’armes atomiques retournaient à Norfolk, et la Flèche Brisée pouvait être rayée de la liste.


  Une fois le transfert terminé, Juan a ordonné à l’Orégon de se précipiter à Palerme, où ils ont pris un vol en milieu de matinée pour Nice, l’aéroport de la Côte d’Azur qui dessert la principauté de Monaco. Trente minutes après l’atterrissage, quatre d’entre eux étaient dans une voiture de location, empruntant la route côtière sinueuse pour le court trajet. En plus de Linda Ross, Juan avait décidé d’emmener avec lui deux autres membres de l’équipe, Mark Murphy et Éric Stone, les experts en informatique et les spécialistes de la recherche de la société. Si leur argent se trouvait encore quelque part dans les ordinateurs de Crédit Condamine, il voulait que ses propres employés soient chargés de le trouver.


  Murph et Stoney avaient une vingtaine d’années, ce qui en faisait les deux membres de l’équipage les plus jeunes de l’Orégon. Ils passaient la plupart de leur temps libre ensemble, à jouer aux jeux vidéo et à se plaindre des pièges de la drague sur Internet. Leur dernier passe-temps pendant la période de repos et de récupération était de faire des courses sur des Jetlev-Flyers, des engins à eau qu’ils avaient réussi à convaincre Max d’acheter en complément des Jet Skis du navire. Bien que Murph et Éric soient collés l’un à l’autre comme des jumeaux conjoints séparés à la naissance, leur apparence et leur comportement ne pouvaient pas être plus différents.


  Murph, le seul employé de la société qui n’avait jamais servi dans l’armée ou les services de renseignement, avait obtenu son doctorat au MIT à l’âge où la plupart des jeunes trouvaient leur premier emploi à la sortie de l’université. Il avait ensuite utilisé ses compétences incomparables en informatique et en mathématiques comme concepteur d’armes de pointe pour un entrepreneur de la marine américaine jusqu’à ce qu’il soit recruté par la Corporation. Son apparence le rendrait tout à fait à sa place dans une convention de bandes dessinées, avec des cheveux bruns non peignés, une barbe au menton et un corps maigre généralement vêtu d’un T-shirt de son énorme collection. Pour s’habiller pour la mission, il avait choisi de porter une veste noire sur un T-shirt où l’on pouvait lire : Donnez-moi de l’ambiguïté ou donnez-moi autre chose. Non seulement il était un as de l’électronique, mais il était également l’officier d’armement de l’Orégon.


  Contrairement à Murph, Éric Stone, diplômé d’Annapolis, avait été officier de marine dans le domaine de la recherche et du développement, et c’est là qu’il avait rencontré Murph pour la première fois, rapprochés par leur rare acuité technique. Bien qu’il ne soit plus en uniforme, Éric préférait s’habiller en chemise blanche boutonnée et en pantalon chino, ajoutant un blazer bleu à l’ensemble pour aujourd’hui. Il avait choisi de porter des lunettes au lieu de lentilles sur ses doux yeux bruns, et ses cheveux courts semblaient avoir été coupés avec une règle. Malgré son peu d’expérience en haute mer pendant son passage dans la marine, il avait affiné ses compétences de barreur, il était le meilleur conducteur de navire de l’Orégon, à part Juan lui-même.


  Overholt avait passé quelques coups de fil pendant la nuit, ce qui leur avait permis d’être mis sur l’affaire sous l’apparence d’enquêteurs d’assurance privés assistant Interpol. Kevin Nixon, le maître des effets spéciaux et des accessoires de l’Orégon, leur avait fourni des fausses cartes d’identité impeccables fabriquées dans le magasin de magie du navire.


  Murph, qui était assis à côté d’Éric sur la banquette arrière, faisait la grimace devant sa carte d’identité.


  — Je pense toujours que c’est toi qui as poussé Kevin à changer mon nom d’agent secret.


  Éric pouvait à peine contenir un sourire en coin.


  — Tu n’aimes pas Christopher Bacon ?


  — Tu veux dire Christopher Paul Bacon.


  Juan, qui n’avait pas entendu le nom complet jusqu’à présent, regarda Linda et gloussa. Elle a ri et haussé les épaules comme pour dire « Ne me blâmez pas ».


  Juan a regardé dans le rétroviseur.


  — Votre nom est Chris P. Bacon ?


  Murph grogna et hocha la tête, puis pointa un pouce vers Éric.


  — Et son nom est Colt B. Patton. Il aurait pu tout aussi bien s’appeler Hombre T. Rockpuncher.


  Éric a levé les mains.


  — Je jure que je n’ai rien à voir avec ça.


  — Bien, grommela Murph en rangeant la carte d’identité.


  — Je ne sais pas, a dit Linda. « Je pense que ton nom grésille. »


  Tous trois se mirent à rire, et Juan vit le coin de la bouche de Murph se relever en un sourire réticent. Il était fier que son équipage puisse garder son sens de l’humour intact, même face à la perte d’une bonne partie de ses économies. Faire face à l’adversité au lieu de se laisser aller au désespoir, voilà ce qu’ils faisaient de mieux.


  Ils sont arrivés au Crédit Condamine pour trouver des voitures de police qui envahissaient le quartier. Juan est sorti, a montré sa carte d’identité et a demandé à un officier qui était en charge. Il est dirigé vers un homme mince d’une cinquantaine d’années qui se disputait avec une femme aux cheveux corbeau. Les mots en français fusaient si vite qu’aucun des deux ne remarqua l’approche de Juan.


  L’homme était le détective en chef, à en juger par le badge qui dépassait de sa poche. Grisonnant aux tempes et portant une fine moustache, il secouait sans cesse la tête comme si elle était attachée à un mélangeur de peinture. Il est le plus petit des deux et devait lever les yeux vers la femme lorsqu’il lui parlait.


  La grande femme avait un peu plus de rides autour des yeux que dans le souvenir de Juan, mais sinon, Gretchen Wagner était exactement la même que lorsqu’ils avaient servi ensemble à la CIA. Vêtue d’un tailleur Armani, elle avait toujours une silhouette athlétique et légère, sculptée par un entraînement quotidien aux arts martiaux. Un maquillage léger saupoudrait ses pommettes hautes, et ses yeux verts étincelants n’avaient rien perdu de leur fougue. Même si elle avait un visage qui se distinguerait lors d’un défilé de mode, Juan admirait le fait qu’elle n’hésitait pas à revêtir l’apparence crasseuse d’un sans-abri lorsque la mission l’exigeait. Elle n’avait qu’une idée en tête : faire le travail, et le détective en chef était apparemment en train de l’apprendre à ses dépens.


  — Excusez-moi, dit Juan, interrompant leur répartie. « Je cherche Gretchen Wagner. »


  Ils cessèrent de parler, et Juan et Gretchen se regardèrent dans les yeux pendant quelques instants. Elle a gardé un visage inexpressif, et il ne pouvait pas dire si c’était pour son bien ou celui du détective.


  Le détective s’est moqué de Juan comme si on lui tendait un mouchoir usagé.


  — C’est lui ? a demandé le détective à Gretchen, en pointant son index sur Juan.


  Elle a fait un signe de tête.


  — Blake Charles, de Columbia Mutual Insurance, voici l’inspecteur en chef Rivard de la Sûreté Publique de Monaco. Je viens d’expliquer à l’inspecteur que vous allez bénéficier d’une coopération totale au cours de cette enquête à la demande d’Interpol.


  Rivard n’a pas tendu la main mais a passé un bon moment à inspecter l’identification de Juan. Il renifla dédaigneusement lorsqu’il ne trouva rien d’anormal.


  — Mon gouvernement peut peut-être m’ordonner de vous donner accès, mais je ne suis pas obligé d’aimer ça.


  — Comme vous le savez, inspecteur, cette faille de sécurité affecte les clients des banques de dizaines de pays, a déclaré Gretchen avec une cadence d’acier. « Si vous avez un problème pour les inclure dans l’enquête, je peux contacter votre commissaire pour voir ce qu’il en pense. »


  Les narines de Rivard s’enflammèrent de fureur. C’était probablement la plus grosse affaire qu’il aurait à traiter dans la principauté endormie et mettre en péril sa position d’inspecteur principal en protestant contre une décision de ses supérieurs n’allait pas lui permettre de prendre un bon départ.


  — Bien, dit-il finalement. « Mais vous les briefez. Et si je trouve qu’ils entravent ou font obstruction à l’enquête de quelque manière que ce soit, ils partiront. » 


  Il est parti en hurlant sur des officiers en uniforme qui laissaient les badauds s’approcher trop près.


  — Pour une raison quelconque, dit Juan, j’ai l’impression qu’il a une objection à ce que nous soyons ici.


  Gretchen lui a adressé un léger sourire.


  — Oui, il ne devrait pas refouler ses émotions comme ça.


  Juan pouvait voir qu’elle avait envie de le serrer dans ses bras, mais elle se contenta de serrer sa main avec force. La peau était lisse sur le dos de sa main mais calleuse sur sa paume. Deux de ses articulations étaient abîmées.


  — Tu jettes toujours des gens autour du tapis de karaté ? demanda-t-il.


  Elle a frotté sa main.


  — Je suis passée au Krav Maga. Je trouve que ça me détend.


  Juan n’avait jamais entendu parler des avantages de ce système d’autodéfense israélien mortel, une combinaison de tactiques de combat de rue et de compétences issues de la boxe, de la lutte et de nombreux types d’arts martiaux.


  — La criminalité en col blanc semble devenir de plus en plus mortelle, dit Juan en regardant la banque d’un air entendu.


  — Sept morts, dont le président de la banque. C’est la première fois que je travaille sur quelque chose comme ça. La plupart de mon travail consiste à traquer les transactions frauduleuses depuis le confort de mon bureau à Paris.


  — Le terrain te manque-t-il ? a demandé Juan.


  — Parfois.


  — Pourquoi as-tu quitté les opérations ?


  Gretchen a poussé un soupir narquois.


  — Mon identité a été révélée par un député idiot, ce qui est une description redondante de lui, je sais. Ironiquement, il faisait partie de la sous-commission du renseignement et a révélé mon statut d’agent secret à une maîtresse qui se trouvait être un agent russe. Ma carrière sur le terrain était terminée après ça.


  — Désolé. Je ne savais pas.


  Elle a haussé les épaules.


  — C’était après notre séparation. Si ça s’était passé pendant que nous étions mariés, tu aurais probablement été dans le pétrin, toi aussi.


  Juan a jeté un coup d’œil discret à sa main gauche et n’a pas vu de bague, mais cela ne voulait pas forcément dire quelque chose. Il a dit ensuite, « C’est bon de te revoir. »


  Elle lui a fait un sourire moqueur.


  — C’est le cas ?


  Il a hésité un peu trop longtemps. Avant qu’il ne puisse répondre, elle a regardé par-dessus son épaule.


  — C’est ton équipe ?


  Il a suivi son regard et vit que Linda, Murph et Éric l’observaient attentivement. Linda avait dû mettre l’équipe au courant de la conversation avec Overholt la nuit précédente, mais il ne savait pas si Max leur avait dit autre chose. Il leur a fait signe de venir.


  Juan les a présentés en utilisant leurs faux noms. Comme Rivard regardait toujours, Gretchen a fait un show pour vérifier leurs identités.


  Elle a ricané quand elle a lu la carte de Mark Murphy.


  — Vous êtes du genre maigre et fumé ? a-t-elle dit en la lui rendant.


  Murph devint rouge et jeta un regard furieux à Éric, qui se mordit la lèvre pour ne pas rire.


  — Alors vous devez être Eggs ? dit-elle en désignant Éric, qui lui jette un regard interrogatif. Elle a montré sa carte d’identité. « Vous savez, Colt Benedict Patton ? »


  Murph l’a lui a prise des mains, laissant échapper un énorme rire quand il l’a lu.


  — Comme dans les œufs Bénédicte ?


  C’est Éric qui rougit cette fois. Ils se tournèrent tous les deux vers Linda.


  Elle leur a fait un sourire timide.


  — Coupable. J’ai pensé que nous avions besoin de détendre l’atmosphère. Elle s’est tournée vers Gretchen. « Vos techniciens informatiques ont-ils trouvé quelque chose ? »


  — Pas grand-chose pour l’instant, dit Gretchen. « Le virus qui a été installé est si complexe qu’ils ne savent pas du tout comment récupérer les fichiers. »


  Juan fit un signe de tête à Murph et Éric.


  — Pourquoi ne pas voir si vous pouvez leur donner un coup de main ? Les deux hommes jetèrent un dernier regard à Gretchen et passèrent par l’entrée principale de la banque.


  — J’aimerais jeter un coup d’œil à l’explosion et à l’incendie du stand de ravitaillement du Grand Prix, dit Linda. « Je vais voir si je peux repérer quelque chose qui aurait pu être manqué. » Elle avait regardé l’enregistrement télévisé de la poursuite en voiture et de l’accident à plusieurs reprises pendant le vol vers Nice.


  — Bien, dit Juan. « Gretchen et moi allons regarder la vidéo de l’intérieur de la banque. On se retrouve pour le déjeuner dans deux heures pour partager nos conclusions. »


  Linda est retournée à la voiture et s’est dirigée vers le port, laissant Juan et Gretchen à nouveau seuls.


  — Viens, a-t-elle dit, et elle l’a conduit vers le bureau de la sécurité.


  Alors qu’ils marchaient, Juan a dit : « Gretchen, où est notre argent ? »


  — Pour autant que nous le sachions, il est toujours à la banque. Il est simplement gelé. Nous n’avons détecté aucune transaction inhabituelle depuis cet endroit depuis l’injection du virus. En outre, il aurait été presque impossible de transférer l’argent sans l’autorisation des déposants en raison de l’authentification à deux facteurs. Quelqu’un de votre côté aurait eu besoin de donner la permission pour toute transaction.


  — Donc nous n’avons pas perdu notre argent…


  Elle a levé une main.


  — Je ne peux pas promettre que les comptes soient toujours intacts jusqu’à ce que je puisse analyser les données, et elles sont actuellement verrouillées. Espérons que Bacon et Eggs auront plus de succès en vérifiant les ordinateurs que les meilleurs de Monaco.


  Lorsqu’ils arrivèrent au bureau de la sécurité, elle visionna la vidéo d’Henri Munier sortant de l’ascenseur dans le hall de la banque.


  Juan a posé sur Gretchen un regard interrogateur.


  — C’est la première vidéo qu’on a de lui ? Rien du garage ?


  Elle a hoché la tête.


  — À l’exception de quelques minutes, tout a été nettoyé.


  Sur la vidéo, Munier avait passé une minute à parler au garde, qui était ensuite parti et était réapparu un moment plus tard avec le deuxième garde. Ils étaient tous entrés dans l’ascenseur, et la vidéo s’est terminée. Il n’y avait pas d’audio.


  — Pourquoi aurait-il manqué ces deux minutes ? s’est demandé Juan à voix haute.


  — Rivard pense que Munier a été négligent ou que l’alarme a été déclenchée avant qu’il ait pu finir d’effacer les vidéos.


  — Munier est assez intelligent pour planifier tout ça, implanter un virus informatique, et tuer trois hommes, mais il oublie d’effacer son propre visage ?


  — Je n’ai pas dit que j’étais d’accord.


  — Comment l’alarme s’est-elle déclenchée ?


  — Rivard pense qu’un des gardes l’a fait avant de mourir. Ils portaient des télécommandes en cas de vol.


  — Et quel serait le mobile de Munier ?


  — Le détournement de fonds est la première idée à laquelle on pense dans des cas comme celui-ci, a déclaré Gretchen. Il pourrait avoir couvert ses traces mais s’est fait prendre et n’avait pas d’autres options.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  Elle a incliné sa tête vers l’écran.


  — Regarde à nouveau la vidéo.


  Juan l’a regardé trois fois de plus avant de le voir.


  Munier avait bougé ses lèvres deux fois pendant que le garde était absent, comme un murmure. Au début, Juan avait pensé qu’il se parlait à lui-même, mais en fin de compte, cela semblait trop délibéré, comme s’il répondait à quelque chose qu’on lui disait.


  Juan s’est retourné vers Gretchen.


  — Quelqu’un lui parle. Il pourrait porter une oreillette qu’on ne peut pas voir.


  — C’est ce que je pense. Rivard pense qu’il a engagé un hacker pour construire le virus informatique à sa place, mais je pense que quelqu’un l’a forcé à le faire. J’ai étudié le dossier de Munier et c’était un homme de famille, qui gagnait beaucoup d’argent et n’avait pas de problème de jeu.


  — Certaines personnes pensent qu’elles n’ont jamais assez d’argent.


  — C’est vrai, dit Gretchen, mais il n’était pas du genre violent. Assassiner trois hommes, dont son vice-président ? Non, Munier est du genre à tenter sa chance avec un avocat, pas à essayer de couvrir ses traces avec cette folie meurtrière. Crois-moi, j’ai vu beaucoup de banquiers s’en sortir avec des crimes qui, selon vous, les enverraient en prison pour des années.


  — Mais ça n’explique pas pourquoi il a fui la police et s’est tué quand il a été coincé.


  Sans plus de réponses de la vidéo, ils sont descendus au garage.


  Ils ont passé une heure à essayer de reconstituer comment Munier aurait pu tuer deux gardes et les fourrer à l’arrière de son véhicule. Ils ont conclu que le banquier d’âge moyen aurait pu le faire, mais que cela aurait été une expérience physiquement épuisante.


  — Où était-il avant de venir à la banque ? a demandé Juan.


  — De nombreux témoins l’ont vu monter sur un yacht appelé l’Achille pour assister à une fête pendant le Grand Prix. Rivard en a conclu que cela devait être l’alibi de Munier.


  — Personne ne l’a vu partir ?


  — Si c’est le cas, il ne s’est pas encore manifesté.


  — J’aimerais parler à l’équipage.


  — Tu ne peux pas, a dit Gretchen. L’Achille est parti, ainsi qu’une douzaine d’autres yachts. Peu d’entre eux ont voulu rester dans le coin après l’annulation du Grand Prix.


  — Sans témoins, il sera impossible de remonter sa trace et de savoir si quelqu’un l’a forcé à faire ce qu’il a fait.


  — La police parle à sa femme, mais elle semble être aussi choquée que les autres.


  — Peut-être que Linda pourra nous éclairer sur la situation à son retour.


  Le téléphone de Juan a sonné. C’était Éric.


  — Vous avez trouvé quelque chose ? a demandé Juan.


  — On peut dire ça, dit Éric avec excitation. J’ai un message du hacker.
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  Au moment où Juan et Gretchen atteignaient le hall de la banque pour se rendre au bureau de Munier, Linda franchissait la porte d’entrée, l’air grave.


  — Mauvais ? dit Juan.


  — Le stand entier a été détruit, a dit Linda. Munier a percuté de plein fouet un réservoir de carburant. Il conduisait une voiture électrique, et les batteries lithium-ion se sont enflammées et l’ont complètement carbonisée. Les corps n’étaient que cendres et os, un sur le siège du conducteur et deux dans le coffre. Ils avaient déjà été emmenés à la morgue, mais la voiture était toujours là.


  — Avez-vous vu quelque chose qui sortait du lot ?


  Juan lui a parlé de leur soupçon que Munier avait agi sous la contrainte.


  Linda a réfléchi et ses yeux se sont illuminés.


  — J’ai parlé aux enquêteurs de la scène du crime et ils ont mentionné un détail étrange. Il y avait un téléphone portable supplémentaire dans la voiture.


  — Vous voulez dire que l’un des hommes à l’intérieur avait deux téléphones portables sur lui ? a demandé Gretchen.


  — Non, ils ont trouvé le téléphone portable sur le sol du siège avant, comme s’il était tombé là. Il semblait avoir des résidus de plastique fondus dessus. Ils ont pensé qu’il aurait pu être dans un sac, mais j’ai jeté un coup d’œil dessus. J’avais l’impression que le plastique d’un collier était enroulé autour.


  Gretchen lui a lancé un regard perplexe.


  — Vous voulez dire que le téléphone était attaché à quelque chose ?


  Juan a hoché lentement la tête.


  — C’est logique. S’ils utilisaient la caméra d’un téléphone portable pour observer l’intérieur de la voiture, ils avaient dû la fixer au tableau de bord d’une manière ou d’une autre. Cela leur permettrait aussi de parler à Munier et de lui dire quoi faire.


  — C’est étrange qu’il se soit suicidé d’une manière aussi publique et macabre juste parce que quelqu’un le lui a ordonné, a déclaré Gretchen.


  — J’ai encore plus étrange, dit Linda. Ils ont trouvé le même résidu fondu sur le cadran de la montre de Munier et sur le volant.


  Juan faisait les cent pas en imaginant comment quelqu’un pourrait forcer le président de la banque à installer le virus. Puis il s’est arrêté et a dit : « Ses mains auraient-elles pu être attachées au volant ? »


  — Bien sûr, dit Linda. Mais pourquoi ?


  — Ça ne semble pas possible, a dit Gretchen à Juan. Il n’aurait pas été capable de faire une rotation complète du volant avec les mains attachées à celui-ci. D’après les images de la télévision, il faisait des virages violents qui auraient nécessité des mains libres.


  — Ça peut paraître fou, a dit Juan, mais s’il ne conduisait pas ? La Tesla est une voiture électrique. Elle pourrait avoir été programmée pour être conduite à distance.


  Linda a claqué des doigts.


  — Tout comme le cochon.


  — Bien.


  — Le cochon ? a demandé Gretchen.


  — Nous avons notre propre camion télécommandé, a dit Linda. « Powered Investigator Ground ». Il a été endommagé lors d’une mission récente, mais le système de télécommande fonctionne à merveille. Je vais aller regarder de plus près le flux TV de sa poursuite en voiture. Si on a de la chance, quelqu’un a peut-être une vidéo haute définition des mains de Munier sur le volant.


  — Bonne idée. On se dirigeait vers le bureau du président de la banque. Apparemment, celui qui a écrit le virus que Munier a installé a laissé un message pour nous.


  — J’ai hâte d’entendre ça, a dit Linda, et elle est partie.


  Ils arrivèrent au bureau de Munier et virent Éric et Murph en train de discuter avec une femme d’une vingtaine d’années, une jolie blonde portant des lunettes à monture d’écaille et les cheveux coupés en brosse. Elle était au clavier de l’ordinateur, et Murph et Éric étaient accroupis de chaque côté d’elle, pointant l’écran. Tous les trois bavardaient dans un jargon informatique technique, que Juan ne comprenait guère.


  — On dirait que vous vous êtes fait une nouvelle amie, a-t-il dit.


  Après que Juan et Gretchen se furent identifiés, Murph et Éric ont fait de même en leur présentant la femme assise.


  — Voici Marie Marceau, dit Murph en même temps qu’Éric, c’est la meilleure analyste informatique de la Sûreté.


  — Prenons les choses une par une, a dit Gretchen, visiblement amusée par leur engouement.


  — Enchantée de vous rencontrer, dit Marie avec un accent français chantant. Nous étions coincés… J’étais coincée sur la façon de pénétrer dans le système informatique. Le virus est d’une conception très inhabituelle et il nous a bloqués. Mais Chris et Colt ont eu des idées fantastiques sur la façon d’aborder le problème.


  — Elle avait juste besoin d’un petit coup de pouce dans la bonne direction, s’est réjoui Éric.


  Murph est intervenu.


  — Marie était déjà sur la bonne voie. Elle aurait compris toute seule tôt ou tard…


  — Ok, ok, dit Juan avec un geste de reddition. Vous faites tous une super équipe et vous avez réussi à entrer dans le système – j’ai compris. Vous avez dit qu’il y avait un message ?


  — Quel message ? dit Rivard en franchissant la porte, essoufflé, comme s’il avait couru trois blocs. Marie, qu’est-ce qu’il y a ?


  — Ah bon, vous avez eu mon message.


  — Il disait juste que vous aviez fait une découverte et que je devais venir immédiatement. Et maintenant, je découvre que vous donnez des informations à ces consultants avant de m’en parler ?


  Il a regardé Juan et Gretchen avec mépris.


  — Je ne leur ai encore rien dit, dit Marie, exaspérée. Nul doute que Rivard était impopulaire auprès de son personnel. Ils sont arrivés un instant avant vous.


  Rivard, en partie apaisé, se ressaisit.


  — Eh bien, continuez. Dites-nous ce que vous avez trouvé.


  — Je pense que mes nouveaux amis sont très compétents. Je n’aurais pas été aussi loin sans eux. Mais, ensemble, nous avons réussi à contourner le code qui nous avait complètement verrouillé le système. Quand nous l’avons fait, un message est apparu sur l’écran. Le voici. « Au vainqueur le butin, génie de l’informatique, alors félicitations ! C’est impressionnant qu’il y ait quelqu’un qui mérite de lire ce message. Tous les autres pirates sont peut-être inférieurs à vous, mais ne vous embêtez pas à essayer de craquer mon code. C’est un cryptage de 4096 bits, donc il vous faudrait une centaine d’années pour le casser. »


  — C’est vrai ? a demandé Rivard.


  — Pas du tout, dit Murph.


  — Bien. Alors, combien de temps cela va-t-il prendre ?


  Murph et Éric se sont regardés et ont haussé les épaules.


  — Peut-être dix ans, a dit Éric.


  Rivard donnait l’impression qu’il allait se faire claquer une artère.


  — Quoi ?


  — Une centaine d’années suppose l’utilisation de la technologie actuelle. Mais avec la puissance des ordinateurs qui double tous les dix-huit mois, nous devrions être capables de résoudre un problème cryptographique comme celui-ci en dix ans.


  — Peut-être même cinq, a supposé Murph.


  Juan ne sait pas s’ils étaient sérieux ou s’ils se moquaient de l’impérieux Rivard.


  — Continuez à lire, a-t-il dit.


  « Ne pensez pas non plus que vous avez tout ce temps », poursuit Marie. « Chaque jour compte et il vous en reste dix. Toutes les sauvegardes et les banques connectées au Crédit Condamine sont infectées maintenant. Une fois le temps imparti atteint, si nos prochaines demandes ne sont pas satisfaites, vous verrez l’économie de l’Europe plongée dans un chaos qui vous fera regretter le bon vieux temps de la Grande Dépression. »


  La salle s’est tue à cette phrase.


  — Ils peuvent vraiment faire ça ? a demandé Juan à Gretchen.


  Elle a secoué la tête.


  — Je ne sais pas. Sans pouvoir voir exactement ce qu’ils ont fait au logiciel, c’est impossible à dire. Mais cette banque est étroitement liée à de nombreuses autres banques européennes. Peut-être ont-ils trouvé un moyen de corrompre les fichiers de transfert.


  — Il y a une dernière partie, a dit Marie, et elle a continué à lire.


  « Allez-y et passez au peigne fin le code à la recherche de cette bombe à retardement, si vous l’osez, mais au final vous devrez nous cracher le morceau. Que le ciel vous aide si vous ne le faites pas. Une grande banque de plus subira une défaillance catastrophique de son système dans cinq jours pour montrer que nous ne plaisantons pas. Nous resterons en contact. »


  — Nous avons manifestement affaire à au moins un pirate informatique hautement qualifié, a déclaré Murph. C’est du travail de haut niveau. Et nous ne serons probablement pas en mesure de creuser plus loin sans une sorte de clé d’accès.


  — Pour ce que nous en savons, dit Éric, creuser plus loin pourrait même activer la bombe à retardement dont ils parlent.


  Rivard ne semblait pas inquiet de la menace.


  — Vous êtes tous des imbéciles. Vous ne voyez pas ? Munier a mis ça en place.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ? a demandé Gretchen.


  — Il savait que nous ferions venir des analystes pour vérifier le système, une fois qu’il aurait signalé l’effraction, et que les gardes auraient été retrouvés morts, où qu’il les ait jetés. Ce message était destiné à écarter les soupçons de lui.


  — Un président de banque n’a pas pu créer ce virus lui-même. Il est possible que le hacker ait eu son propre agenda et ait écrit ce message à l’insu de Munier.


  — Il y a une autre possibilité, dit Juan. Nous pensons que Munier a pu être contraint d’implanter le virus, qu’il a été piégé pour faire croire qu’il essayait de couvrir un système de détournement de fonds.


  — C’est absurde, a dit Rivard. Si quelqu’un s’est donné la peine de piéger Munier, pourquoi se trahir en laissant un message ?


  C’était en fait une bonne question, et Juan pensait qu’il y avait plusieurs réponses possibles.


  — Les pirates ont pu penser que nous ne craquerions pas leur code si vite. Ou ils voulaient qu’on le lise pour qu’on pense que Munier était un complice consentant.


  Rivard lui a jeté un regard sceptique.


  — ’Ils’ ?


  — Le message fait référence à nos demandes. Nous devons supposer que des forces plus importantes sont derrière tout ça.


  — Je pense que nous devons prendre la menace au sérieux, a dit Gretchen.


  Rivard a pris une inspiration et s’est essuyé le front.


  — Et nous le ferons. Nous prenons toutes les menaces au sérieux. Merci pour votre aide dans la découverte de ce message. Mais nous devons concentrer nos ressources pour enquêter d’abord sur les possibilités les plus probables. Si vous souhaitez orienter votre enquête dans une autre direction, n’hésitez pas à le faire.


  Gretchen a commencé à objecter mais a été repoussée.


  Alors qu’une Marie grimaçante les regardait en s’excusant, Rivard continuait de parler.


  — Je ne nous enverrai pas sur une voie qui ridiculisera la Sûreté Publique et provoquera une panique économique injustifiée. Je laisserai Interpol décider s’il veut lancer un avertissement à la communauté bancaire sur la base de ces preuves peu convaincantes, mais cet avertissement ne viendra pas de nous. Si, et quand, nous trouverons plus de données pour soutenir votre théorie, je serai heureux de suivre cette voie. En attendant, laissez-nous faire notre travail. J’ai parlé au commissaire en chemin et il est d’accord. Je vous informerai de nos découvertes dès qu’elles seront disponibles.


  Juan savait reconnaître un renvoi ferme quand il en entendait un. Ils allaient devoir poursuivre l’enquête par leurs propres moyens. Mais si Rivard avait tort et que la menace contenue dans le message était réelle, ils n’avaient que dix jours pour empêcher le monde de subir un effondrement financier désastreux. 
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À L’OUEST DE GIBRALTAR


  Lars Dijkstra avait appuyé sur le bouton END de son téléphone, frustré.


  — Toujours pas de réponse, dit-il. Il soupira en regardant la campagne espagnole défiler sous leurs pieds en direction du territoire britannique de Gibraltar. Leur Gulfstream était en approche finale.


  Le frère de Lars, Oskar, avait la tête enfouie dans son ordinateur portable.


  — Le satellite montre un front de tempête dans les environs du Narwhal. C’est probablement pourquoi nous ne sommes pas en mesure de joindre le capitaine.


  — Mais nous n’avons pas eu de leurs nouvelles depuis des heures.


  Il s’est servi un verre d’akvavit.


  — Relaxe. Tu t’inquiètes trop.


  Lars a descendu la moitié du verre.


  — Pourquoi penses-tu que je bois ?


  Il s’est agité sur son siège en fixant le téléphone, souhaitant qu’il sonne. Oskar avait toujours été la moitié calme du duo à la tête de l’empire maritime et industriel Dijkstra, le génie opérationnel face aux capacités de Lars en tant que négociateur et penseur stratégique.


  — Je n’aime pas ce changement soudain de plan. Je veux savoir combien de temps le capitaine Peters pense qu’il lui faudra pour aller de Malte à Algésiras, une fois qu’il aura récupéré la cargaison. La raison de leur vol de dernière minute vers Gibraltar était de faire les préparatifs pour l’arrivée du Narwhal à Algésiras, le grand port à conteneurs espagnol situé de l’autre côté de la baie de Gibraltar, en face du territoire britannique.


  — Selon les spécifications du navire et la puissance du moteur, il devrait pouvoir faire le voyage depuis Malte en trois jours et demi.


  — Trois jours et demi ?


  Oskar a haussé les épaules.


  — Le temps n’était pas un facteur important quand nous pensions que le Narwhal retournerait à Rotterdam.


  — Nous aurions dû choisir un navire plus rapide, a marmonné Lars.


  — Eh bien, c’est trop tard maintenant, a dit Oskar. Nous sommes engagés.


  — Tu es sûr qu’on ne peut pas envoyer la colonne par avion ?


  — Le conteneur est chargé et prêt sur les quais. Si nous sortons la colonne pour la mettre dans un avion, nous risquons une exposition où nous ne pourrons pas contrôler la situation. Mieux vaut acheminer la cargaison à Algésiras, où nous pourrons l’examiner dans nos propres installations.


  — Et notre homme à Malte est parfaitement informé ?


  Oskar a fait un signe de tête.


  — Il sait que le Narwhal va arriver. Le chargement du conteneur est prévu la nuit précédant la vente aux enchères.


  — Sait-il ce que contient le conteneur ?


  — Non. Personne d’autre que toi et moi ne sait ce qu’il contient.


  — Lorsque nous aurons le temps d’étudier la colonne et de découvrir la signification de ses inscriptions, nous serons d’autant plus près de trouver le trésor. Alors nous posséderons Maxim Antonovich.


  Il a avalé le reste de l’akvavit et s’en est versé un autre.


  — Et pour le journal ? On a une idée de qui a fait une offre pour l’avoir ?


  — Il n’y a aucun moyen de le savoir, a répondu Oskar, mais le prix sera exorbitant.


  La colonne à l’intérieur du conteneur d’expédition n’était que la moitié du puzzle qu’ils essayaient de résoudre. L’autre moitié s’appelait le Journal de Napoléon – en fait, une copie grecque de l’Odyssée d’Homère que Napoléon avait gardée sur lui jusqu’à sa mort à Sainte-Hélène. Napoléon avait pris des notes en marge du livre et c’est dans ces notes que se trouvait le secret recherché. Ce journal intime était l’une des attractions phares de la vente aux enchères, car il était considéré comme un mythe jusqu’à ce que le contenu de la collection soit révélé. Certains avaient supposé qu’un garde britannique ou l’un des médecins l’avait volé en souvenir de la mort de Napoléon.


  Il n’y avait aucun doute quant à son authenticité. Des experts indépendants avaient confirmé que les notes en marge étaient de l’écriture de Napoléon.


  La vente aux enchères allait se dérouler au Musée océanique de Malte, qui agissait en tant que représentant du collectionneur anonyme proposant la plus grande collection d’objets napoléoniens jamais mise en vente. La vente devait débuter dans quatre jours et, la veille, une soirée de gala permettrait aux enchérisseurs potentiels d’examiner les objets de près. On s’attendait à ce qu’elle attire certaines des personnes les plus riches du monde, qui voulaient avoir cette seule chance de voir les pièces avant qu’elles ne disparaissent dans les mains d’autres collectionneurs privés.


  La colonne de Jaffa, comme on l’appelait, avait été entreposée à l’extérieur de l’entrepôt où se trouvaient tous les autres objets. La relique en pierre datait de l’époque romaine, avec des édits ciselés en latin, grec et hébreu, et avait disparu lors de l’invasion de la Syrie par Napoléon. Beaucoup avaient supposé qu’elle avait été détruite pendant la guerre et l’avaient considérée comme perdue jusqu’à ce qu’elle réapparaisse soudainement dans la collection. Faite de granit blanc et pesant plus de trente tonnes, elle avait été jugée trop difficile à vendre en raison de sa taille et avait donc été donnée au musée. Lars et Oskar avaient engagé une équipe pour récupérer la colonne, dans un conteneur anodin, sous prétexte de la transporter au musée. Au lieu de cela, ils avaient détourné le conteneur vers le quai. Comme la colonne ne devait être étudiée par le personnel du musée qu’après la vente aux enchères, sa disparition ne serait pas remarquée avant ce moment-là. D’ici là, elle serait déjà chargée sur le Narwhal et en route pour Algésiras.


  En raison de sa notoriété, le Journal de Napoléon était beaucoup plus étroitement gardé, de sorte que son achat était leur seul recours. Une fois qu’ils auraient terminé à Algésiras, Lars et Oskar assisteraient au gala à Malte pour s’assurer que le journal correspondait à leurs attentes, puis un représentant ferait les enchères pour eux le lendemain. Ils n’avaient pas l’intention de laisser quelqu’un d’autre acheter l’agenda.


  — Nous devons gagner cette enchère, dit Lars. À ton avis, quelle sera l’enchère la plus élevée ?


  Oskar fit une pause pour réfléchir.


  — La maison de vente aux enchères a mis une fourchette de cinq cent mille à un million d’euros, mais je pense que nous devons être prêts à dépasser les deux millions pour l’obtenir.


  Lars avala une nouvelle fois son akvavit et pencha la tête en arrière.


  — Nous investissons beaucoup d’argent dans cette entreprise. Et tu devrais être plus inquiet pour nos têtes que tu ne sembles l’être.


  — J’ai sept hommes de notre force de sécurité qui nous attendent à notre arrivée.


  — Bien. Parce que si certaines personnes découvraient ce que nous cherchons, elles nous tueraient immédiatement.


  — La récompense vaut le risque, dit Oskar, bien qu’il y ait une pointe de doute dans sa voix.


  — J’espère que tu as raison, dit Lars en finissant son verre.


  Le pilote a annoncé par l’interphone qu’ils étaient à dix minutes de l’atterrissage.


  —


  — Viens, David ! a crié l’entraîneur. Tu peux frapper le ballon mieux que ça.


  David Kincaid, dont le père avait récemment été transféré avec sa famille à Gibraltar, savait qu’il ne faisait pas bonne impression sur ses nouveaux coéquipiers. David aimait mettre son manque de concentration sur le compte de la distraction que représentait le fait que le terrain de football de l’école secondaire jouxtait non seulement la marina animée de Gibraltar, mais aussi la piste de l’aéroport international du territoire. Mais il savait que mettre son mauvais jeu sur le compte du bruit des moteurs de jet et des sirènes des yachts n’était qu’une excuse.


  Il s’était déplacé à l’arrière de la ligne pour attendre son tour pour le prochain tir au but, déterminé à prouver sa valeur et à devenir attaquant dans l’équipe. Il s’est concentré sur le ciel et s’est imaginé en train de frapper le but de la victoire.


  Presque immédiatement, sa concentration a été interrompue par un autre avion qui se posait. Tous ses coéquipiers étaient tellement habitués au vacarme qu’ils n’y ont pas prêté attention. C’était un petit jet, un de ces avions privés que les célébrités et les gens riches utilisaient. Mais il y avait quelque chose de différent.


  Une de ses ailes était rougeoyante. Elle devenait plus brillante à chaque seconde, comme un brûleur électrique sur une cuisinière qui chauffe.


  À personne en particulier, David a dit, « Hé, est-ce que ça… » Il a arrêté de parler quand il a vu ce qui s’est passé ensuite.


  L’avion se trouvait à un quart de mile de l’extrémité de la piste lorsque son aile droite s’est enflammée. Le feu s’est échappé du carburant qui jaillissait du réservoir. L’avion a fait une embardée sur la droite, n’étant plus dirigé vers la piste, et a commencé à dégringoler, hors de contrôle.


  Il se dirigeait droit sur eux.


  — Courrez ! a crié David en montrant du doigt l’avion qui fonçait vers eux.


  Les jurons et les cris furent étouffés alors que les deux moteurs du jet étaient poussés à plein régime dans une vaine tentative du pilote de reprendre de l’altitude.


  Paniqué, David se précipita vers la marina, couru sur le petit quai et sauta dans l’eau, alors que l’avion passait au-dessus de lui et explosait en une boule de feu, faisant pleuvoir des débris enflammés sur le terrain où ils venaient de s’entraîner. Des fragments de métal chauffé à blanc tombèrent dans l’eau autour de David.


  Il remonta à la surface pour voir des débris en flammes éparpillés sur le terrain de football. Personne à bord n’aurait pu survivre à un tel accident.


  David a tourbillonné dans l’eau pour voir si l’un de ses coéquipiers avait eu la même idée. Mais il devait être le seul à s’être réfugier dans le port. Il n’a pu repérer personne d’autre.


  Le seul mouvement qu’il pouvait voir était celui d’un yacht à l’allure inhabituelle qui sortait du port.


  Le nom sur sa poupe était Achille. 
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  — D’où venez-vous, Gretchen ? a demandé Linda pendant le déjeuner.


  — De partout, en fait, répondit Gretchen en dégustant une salade de poulet grillé. Mes deux parents étaient dans le service extérieur, ma mère comme interprète et mon père comme diplomate. J’ai passé mon enfance à Paris, Berlin, Moscou, Tel Aviv et dans une douzaine d’autres endroits.


  — Une des raisons pour lesquelles elle parle couramment tant de langues étrangères, dit Juan. Tu en parles combien ? Cinq ?


  — Sept. Français, russe, allemand, espagnol, italien, grec et arabe.


  — Impressionnant, a dit Linda. Le président n’en connaît que trois.


  — Sauf que son accent russe semble avoir été enseigné par Chekov dans Star Trek, dit Juan.


  Gretchen a répliqué : « Et son arabe donne l’impression qu’il auditionne pour être un membre de la famille royale saoudienne. »


  Tout le monde à la table a ri. Après avoir été exclus de l’enquête, tous les cinq – Juan, Gretchen, Linda, Murph et Éric – avaient trouvé un café vide en plein air où ils pouvaient déjeuner tard et réfléchir à ce qu’ils allaient faire maintenant qu’ils semblaient être dans une impasse.


  — Appeler Juan Président au lieu de Capitaine, c’était son idée ou la vôtre ? a demandé Gretchen à tout le monde sauf à Juan.


  Au vu de leurs visages, Juan a compris qu’ils se demandaient si elle avait l’autorisation de connaître l’Orégon, alors il a ajouté : « Overholt l’a bien informée sur nous. Elle a une autorisation top secret. »


  Avec cela, l’hésitation a disparu. Éric a été le premier à parler.


  — C’est arrivé de façon naturelle. Nous nous considérons tous comme des partenaires de la société, alors c’était logique.


  — Vous l’appelez la Corporation pour l’anonymat ?


  — En partie, dit Linda. Mais cela n’a pas non plus de sens de lui donner un nom spécifique alors qu’il est appelé différemment partout où nous avons nos actifs.


  — Des actifs qui sont maintenant épuisés à cause de ce hacker qui nous nargue, a déclaré Juan. Si nous n’avons vraiment plus que dix jours avant une catastrophe financière mondiale, comment allons-nous faire ?


  Gretchen a posé sa fourchette et s’est assise en considérant les possibilités.


  — Ils ont pu implanter un virus qui bloquerait les transactions dans les grandes banques. Cela provoquerait un crash des marchés. Ou ils pourraient effacer les données informatiques où les actifs sont détenus, provoquant une panique bancaire. Il y aurait une ruée sur les banques, et les taux d’intérêt monteraient en flèche. Les prêts seraient effectivement mis à l’arrêt. Le commerce international irait à la poubelle. Nous parlons de pénurie de nourriture et de gaz et de chômage massif.


  — La question est de savoir qui profiterait de ce genre de carnage.


  — Les vendeurs à découvert, pour commencer. Ils parient que les prix des actions vont baisser et qu’ils peuvent faire un malheur lorsque les marchés plongent. Ou encore les propriétaires de matières premières. Le prix de l’or monterait probablement en flèche en raison de sa réputation de valeur refuge, et ceux qui en détiennent une bonne partie pourraient alors acheter des sociétés en difficulté à des prix dérisoires.


  — Ou bien ce sont des terroristes qui veulent simplement causer du tort aux pays occidentaux, dit Linda. Ou des anarchistes opposés au commerce mondial et aux grandes entreprises.


  — Donc c’est quelqu’un qui est soit cupide soit rancunier, a dit Murph. Ça ne réduit pas beaucoup les possibilités.


  — Tout ce que nous savons, c’est qu’il s’agit d’une personne possédant des compétences informatiques extrêmement avancées, a déclaré Éric. Cela ne m’étonnerait pas qu’il soit capable de faire de gros dégâts dans le système financier.


  Linda semblait aussi frustrée que Juan par l’absence de piste.


  — Alors on attend qu’une banque fasse faillite et qu’ils fassent leurs demandes ? dit-elle. Il doit y avoir quelque chose d’autre que nous pouvons faire.


  — La vidéo que vous avez trouvée de Munier dans la voiture pendant la poursuite n’était pas assez claire pour nous permettre de prouver qu’il agissait sous la contrainte, a déclaré Juan. Même s’il l’était, sans en savoir plus sur le hacker, nous n’avons aucune idée de qui est derrière tout ça.


  — J’ai informé Washington de la menace, a dit Gretchen. Ils envoient un avertissement générique aux banques, mais personne ne peut prendre de mesures préventives utiles, pas sans informations plus spécifiques sur la façon de repérer le virus ou sur les banques qui pourraient être visées. Nous devrons avoir de la chance pour identifier la banque mentionnée dans le message avant qu’elle ne soit attaquée dans cinq jours.


  — J’espère que celui qui est derrière tout ça fera une erreur avant, a dit Linda.


  Gretchen a haussé les épaules.


  — Vous dites Potayto, je dis Potahto. Ce sera toujours de la chance de notre part.


  Murph a soudainement eu un regard lointain sur le visage. Après quelques instants, il a crié victorieusement « Chips ! » et a sorti le téléphone de sa poche.


  — De quoi parles-tu ? lui a demandé Éric, aussi confus que les autres par l’étrange emportement de Murph.


  — Je sors la photo que j’ai prise de l’avertissement que le hacker a laissé. Tu te souviens de Minecraft ?


  Éric y réfléchit un instant, puis le même regard d’excitation se dessina sur son visage.


  — Tu as raison ! On a raté ce détail.


  Il a commencé à griffonner sur sa serviette.


  Juan a parlé pour les autres, qui étaient encore abasourdis par l’échange.


  — Pourriez-vous partager votre perspicacité avec nous ?


  — Vous vous rappelez dans le message quand le hacker nous mettait au défi de casser le code ? a dit Murph. Il a lu sur son téléphone. « Allez-y, passez le code au peigne fin à la recherche de cette bombe à retardement, si vous l’osez, mais au final, vous devrez nous cracher le morceau ». Il tapota sur son écran et se tut.


  Juan était toujours perplexe.


  — Quel est le rapport avec les chips ?


  — Et c’est quoi ‘Minecraft’ ? a demandé Gretchen.


  Éric a montré à Linda, Gretchen et Juan ce qu’il avait écrit sur sa serviette.


  Ghoughpteighbteau tchoghs !


  — Qu’est-ce que c’est ? a dit Linda après avoir essayé de comprendre la phrase. Klingon ?


  Éric a secoué sa tête.


  — Minecraft est un jeu vidéo très populaire. Chaque fois que vous l’allumez, il affiche sur l’écran de démarrage une phrase différente. Il tourne avec un tas de phrases différentes, et c’est l’une d’elles. Vous savez ce qu’elle dit ?


  Ils ont tous secoué la tête.


  — Chips de pommes de terre ! s’est écrié Murph, avant de se remettre à travailler sur le téléphone.


  — Non, ça n’est pas clair, a dit Gretchen.


  — En fait, c’est le cas, dit Éric, mais il utilise une orthographe non traditionnelle tirée de prononciations bizarres en anglais.


  Il griffonna à nouveau et leur montra un nouveau mot.


  Ghoti.


  — Vous avez peut-être déjà vu celui-là.


  Juan a hoché la tête, il avait compris.


  — Ça s’écrit fish. Prononcé comme le gh de tough, le o de women, et le ti de nation.


  — Et Ghoughpteighbteau tchoghs ! épelle les chips de la même façon, dit Éric, et il écrivit les équivalents.


  Hiccough. Though. Ptarmigan. Weigh. Debt. Bureau. Pitch. Women. Hiccoughs.


  — Quand vous avez dit « potayto/potahto », a dit Murph à Gretchen, ça m’a fait penser à cette phrase de Minecraft. Je savais qu’un hacker de ce niveau de compétence ne pouvait pas ne pas laisser de signature. La réputation est tout pour eux. Ils veulent que les gens sachent qui est responsable d’un piratage aussi énorme.


  — Il me manque toujours quelque chose, a dit Linda.


  Murph a relu la phrase.


  — Allez-y et passez le code au peigne fin à la recherche de cette bombe à retardement si vous l’osez, mais au final vous devrez nous cracher le morceau.


  — Le hacker nous a laissé un indice. C’est dans les différentes prononciations des mêmes combinaisons de lettres : « comb » contre « bomb », « through » contre « cough » et « dough ». Il ne faisait pas seulement le malin.


  — Je sais que vous nous menez quelque part avec ça, a dit Juan. Quelle est la chute ?


  Murph a montré son écran à Éric, qui a hoché la tête et a dit : « Le pirate a utilisé un code acrostiche. Normalement, ils sont faciles à détecter. Vous prenez la première lettre de chaque phrase ou la première lettre du troisième mot, ou une autre variation, pour épeler un message. » Il a griffonné sur sa serviette une fois de plus.


  — Mais ce pirate était plus subtil, dit Murph. Il a utilisé un acrostiche qui était lui-même codé. Le code est épelé par la première lettre de chaque phrase. J’ai réitéré à travers un tas de prononciations différentes et c’est la seule qui a du sens.


  Éric a fait circuler la serviette avec un nouveau mot en charabia au-dessus des mots en anglais.


  Tiaideaughow.


  Nation. Plaid. Bureau. Tough. Low.


  Juan a réfléchi à la prononciation dans sa tête, puis a levé les yeux vers Murph.


  — Ennemi Fantôme ?


  Murph a hoché la tête.


  — Il est connu dans la communauté des hackers d’élite. Ennemi Fantôme est à l’origine de certains des vers et des virus les plus méchants qui ont frappé les grandes entreprises. Personne ne sait qui il est, mais il est considéré comme la crème de la crème.


  Gretchen semblait stupéfaite par cette information.


  — Oh non.


  — Tu sais qui c’est, n’est-ce pas ? a dit Juan.


  Elle a dégluti.


  — Interpol a reçu un tuyau anonyme la semaine dernière, mais nous ne l’avons pas jugé crédible. Il donnait l’endroit d’où opérait Ennemi Fantôme et disait qu’il prévoyait de sortir un nouveau virus qui attaquerait les banques.


  — Pourquoi n’a-t-il pas été pris au sérieux ?


  — Parce que c’est venu avec une photo. Un Albanais de 28 ans nommé Érion Kula. Il était déjà sur nos radars à cause de quelques piratages de bases de données de cartes de crédit, mais nous le connaissions sous le nom de Whyvern, pas Ennemi Fantôme. On a pensé qu’un de ses concurrents essayait de le piéger en l’identifiant faussement.


  — Où est-il ?


  — Le tuyau dit qu’il travaille depuis le château de Vlorë sur la côte albanaise.


  — Donc, nous allons chercher Ennemi Fantôme et le persuader de nous rendre notre argent, dit Juan. Je vais appeler Max et lui dire de se préparer à mettre les voiles pour l’Albanie dès que nous serons de retour à Palerme.


  — Je viens avec vous, dit Gretchen. Vous aurez peut-être besoin d’un expert en comptabilité pour savoir s’il vous donne de bonnes informations.


  Juan s’est arrêté un instant pour réfléchir aux implications de sa présence à bord de l’Orégon, puis il a compris qu’elle avait raison. Elle pourrait s’avérer utile, tant pour son expertise financière que pour ses relations avec Interpol et la CIA.


  — Très bien, a-t-il dit. Je vais demander à Max de te préparer des quartiers.


  — Merci. Mais il y a une autre chose que vous devriez savoir, une autre raison pour laquelle nous pensions que l’information n’était pas crédible.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Nous avons pensé que la personne qui a envoyé le tuyau essayait de nous attirer dans un piège. Si nous avions envoyé des agents d’Interpol, ça aurait pu mal se passer.


  — À cause du gouvernement albanais ?


  Gretchen secoua la tête.


  — Le château de Vlorë a été construit par les Vénitiens au XVe siècle et rénové il y a cinq ans par son propriétaire, un homme d’affaires nommé Dalmat Simaku. Il est également considéré comme l’un des plus grands patrons de la mafia albanaise. 
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  Juan fit appareiller l’Orégon dès qu’ils furent montés à bord à Palerme. Ne ralentissant que pour passer le détroit de Messine entre la Sicile et le continent italien, ils ont poussé à quarante-cinq nœuds tout au long du trajet et ont parcouru les cent quatre-vingts kilomètres qui les séparaient de l’Albanie en moins de huit heures.


  Le lendemain matin, l’Orégon faisait escale dans la mer Adriatique à dix milles du château de Vlorë, qui s’accrochait à l’extrémité d’une péninsule rocheuse parsemée d’arbustes bas et d’oliviers sauvages. Le terrain rappelait à Juan le maquis californien près de Santa Barbara. Le château avait été construit comme une forteresse, gardant l’entrée d’un port naturel, où une station des garde-côtes albanais se trouvait maintenant à trois kilomètres de là, de l’autre côté de la péninsule où l’Orégon était ancré. Vlorë avait une vue imprenable depuis son perchoir sur la côte accidentée, ses épais murs de pierre s’élevant à quinze mètres au-dessus de l’eau.


  Des ouvertures dans le rebord étaient espacées pour permettre aux canons et aux archers de tirer depuis des positions protégées, à la fois vers la mer et vers la route de graviers qui menait à une porte de fer barrant l’entrée. Au lieu d’être une structure unique, le château ressemblait davantage à un mur entourant un village de dix bâtiments en pierre éparpillés autour d’une cour centrale. Le large mur était doté d’un chemin de ronde pour permettre aux patrouilles de deux ou trois hommes, côte à côte, de regarder par-dessus les créneaux de pierre l’océan d’un côté et la cour centrale de l’autre. Des tours jumelles rondes flanquaient la porte d’entrée, où la route se terminait.


  Juan avait une vue détaillée du château grâce à un drone, qui tournait loin au-dessus et utilisait sa caméra haute définition. Il regardait le flux d’images sur l’écran mural de sa cabine tout en se versant le café que Maurice lui avait apporté. Jusqu’à présent, le seul mouvement qu’il avait vu était celui de quatre gardes, qui patrouillaient paresseusement dans le parc.


  Il a répondu à un coup frappé à la porte de sa cabine.


  — Entrez.


  Max Hanley est entré avec Gretchen, qui portait sa propre tasse de café.


  — Bien, dit Juan en prenant une gorgée de sa tasse, tu as trouvé le mess.


  — Plutôt une salle à manger cinq étoiles, dit-elle avec étonnement. Travailler dans le privé vous réussit bien.


  Max l’a regardé en levant un sourcil.


  — Quoi ? demanda Juan. Je connais ce regard et ça m’inquiète.


  — Gretchen m’a dit quelque chose de très intéressant en revenant du mess, a-t-il dit avec un plaisir évident.


  — Je lui parlais de notre mission à Moscou, ajouta-t-elle. Aucun détail confidentiel, bien sûr. Juste que toi et moi avons été mariés pendant trois semaines durant l’opération.


  — Tu as oublié ce petit détail, a dit Max à Juan. Que c’était pour une mission.


  Gretchen a regardé de Max à Juan avec surprise, puis a ri.


  — Tu veux dire que tu pensais que nous deux étions mariés pour de vrai ?


  — Quelqu’un n’a pas été très clair à ce sujet.


  Juan prit nonchalamment une autre gorgée de café et dit en souriant : « J’ai oublié de mentionner cette partie ? ».


  — Oui, tu l’as fait.


  — Nous étions tous deux mariés à l’époque à d’autres personnes, mais l’opération nécessitait un couple, alors Juan et moi avons été sélectionnés pour le poste. M. Gabriel Jackson et sa femme, Naomi.


  Ils n’avaient jamais retravaillé ensemble jusqu’à présent, et Juan se méfiait toujours de la façon dont le passé pouvait affecter la mission actuelle.


  — Juste quand on croit connaître un type… a dit Max avec un sourire narquois.


  — Peut-être qu’il a eu d’autres femmes dont je ne connais même pas l’existence, a dit Gretchen.


  Juan a secoué la tête. « Juste deux. » Pour changer de sujet, il a ajouté : Pourquoi ne te montrerais-je pas le centre opérationnel et ne mettrais-je pas ce spectacle en route ?


  Gretchen a soutenu son regard un instant, puis a dit : « Montre le chemin. »


  Ils quittèrent la cabine de Juan et marchèrent le long du couloir jusqu’au centre opérationnel de l’Orégon, le centre de commande enterré profondément dans le milieu du navire où il était protégé par la coque blindée. Gretchen est restée bouche bée en entrant.


  Un écran géant situé à l’avant de la pièce affichait le même flux de caméras aériennes du château de Vlorë que celui qui avait été transmis dans la cabine de Juan. À l’opposé de la lumière vive du soleil matinal à l’extérieur, le centre opérationnel de couleur anthracite était baigné d’une douce lueur bleue provenant des moniteurs d’ordinateur dernier cri qui se trouvaient sur chaque poste de travail. Avec ses écrans tactiles, ses systèmes de contrôle sophistiqués et ses sols en caoutchouc insonorisant, cette installation de haute technologie aurait dépassé celle de l’Enterprise.


  Gretchen s’est dirigée vers la chaise tournante qui trônait sur un piédestal au milieu de la pièce.


  — Cela doit être ta place, a-t-elle dit à Juan.


  — On l’appelle le fauteuil de Kirk, dit Max. Les commandes dans les accoudoirs permettent à Juan de contrôler presque tous les aspects de l’Orégon, si nécessaire, y compris la conduite du navire.


  — Avec l’équipe d’experts que j’ai, dit Juan, c’est rarement nécessaire.


  Il lui fit faire le tour des différents postes, en commençant par Éric Stone à la barre et Mark Murphy au poste d’armement. Linda était au contrôle du radar et du sonar, et Max a pris sa place à l’ingénierie et à la propulsion.


  — Et voici Hali Kasim, dit Juan en présentant le mince Américain d’origine libanaise portant un casque. C’est notre officier de communication. Voici Gretchen Wagner, prêtée par Interpol et la CIA.


  — Oh, vous parlez arabe ? a-t-elle demandé.


  — Pas du tout, a dit Hali. Né et élevé à Philadelphie. Mes parents croyaient qu’il fallait m’immerger dans la culture américaine. C’est sûr que ça serait parfois utile si je le parlais.


  — Je serais heureuse de vous donner quelques leçons si nous avons le temps.


  — Nous pourrions être un peu occupés pour ça si nos informations se vérifient, a dit Juan.


  Il se dirigea vers le dernier poste de travail, où un bel homme portant une moustache généreuse et un chapeau de cow-boy manipulait avec désinvolture une paire de joysticks qui manœuvraient le drone au-dessus du château.


  — Voici George Adams, notre pilote attitré d’hélicoptère et de drone, dit Juan. Pas la peine de lui dire à quel point il est beau. Il le sait déjà.


  Il lui a serré la main.


  — Appelez-moi Gomez.


  — Gomez Adams ? dit Gretchen. Comme dans la famille Adams ?


  Il a souri et lui a fait un clin d’œil.


  — Voilà ce qui m’arrive pour être sorti avec une femme qui ressemblait à Morticia. Elle est partie, mais le surnom est resté.


  — Quel est notre statut ? lui a demandé Juan.


  — Les guêpes ont environ une heure de vol avant que leurs batteries ne soient déchargées, dit Gomez, en faisant référence au drone de 30 cm de long qui tournait au-dessus du château. La caméra à cardan située sur sa partie inférieure avait un champ de vision de trois cent soixante degrés. Je les fais tourner toutes les heures pour les recharger afin que nous ayons des yeux sur le château à tout moment.


  — Des chances qu’ils aient été vus ?


  — J’en doute. Ils volent à environ 1,5 km au-dessus de nous. Impossible qu’ils soient assez bruyants pour être entendus à cette distance. J’enregistre en permanence pour qu’on puisse revenir en arrière si nécessaire.


  Juan leva les yeux vers l’écran. L’un des bâtiments de la cour centrale du château avait l’aspect long et étroit d’une caserne, avec une antenne satellite et des antennes micro-ondes montées sur le toit. Cinq grandes voitures étaient garées près des portes, indiquant qu’il pouvait y avoir vingt personnes ou plus dans l’enceinte.


  — Du mouvement ?


  Juan n’avait observé que les dix dernières minutes.


  — Il y a environ une demi-heure, nous avons vu deux hommes sortir de ce bâtiment principal à plusieurs étages avec la fumée qui sort de la cheminée, a déclaré Gomez, faisant référence à la structure située à l’extrémité opposée de la cour par rapport à la porte d’entrée. Ils transportaient ce qui ressemblait à des plateaux vers ce bâtiment de style caserne au centre, avec tout le matériel électronique. Ils sont entrés et, deux minutes plus tard, deux hommes différents sont sortis avec des plateaux vides.


  — La relève de la garde ? dit Gretchen.


  — C’est possible. Aucune ne correspond aux photos d’Érion Kula et de Dalmat Simaku que vous nous avez fournies.


  Gomez faisait référence au hacker Whyvern et au chef de la mafia. Pendant que le direct se poursuivait, Gomez repassa un enregistrement antérieur dans un coin de l’écran. Il s’agissait d’images d’hommes allant et revenant de la caserne. Ils avaient tous entre 20 et 30 ans, et étaient habillés de façon décontractée avec des vestes légères et des jeans. Les plateaux pleins contenaient de la nourriture et des boissons.


  — Je suppose que ce sont des soldats de bas niveau, a dit Juan.


  Gretchen s’est approchée de l’écran.


  — Oui, mais à qui apportaient-ils les repas ?


  — C’est peut-être là que travaille Whyvern.


  — On dirait qu’il y en a au moins quelques-uns de plus, vu la quantité de nourriture qu’ils ont apportée.


  — En supposant qu’on ait la confirmation qu’il est là, revoyons le plan pour le faire sortir.


  Après avoir appelé Linc et Eddie pour qu’ils les rejoignent au centre opérationnel, ils passèrent les trois heures suivantes à élaborer leur stratégie pour enlever Whyvern, sachant que le temps était compté si la menace du hacker était réelle. Juan était impressionné de voir que Gretchen n’avait rien perdu de son habileté tactique lorsqu’elle proposait des ruses vraiment inspirées.


  Gomez interrompit leur discussion pour signaler que trois voitures s’approchaient de la façade du château.


  Les portes ont été ouvertes pour permettre à une Mercedes noire de pénétrer à l’intérieur du château, suivie de deux SUV noirs. Deux gardes du corps costauds sont sortis de la Mercedes et ont ouvert les deux portes arrière, tandis que huit autres hommes sont descendus des SUV.


  Deux hommes sont sortis de l’arrière de la Mercedes, un plus âgé et un plus jeune.


  — Zoom avant, dit Juan.


  L’homme âgé était vêtu d’un costume de soie deux pièces qui reflétait doucement le soleil de l’après-midi. Il portait des lunettes de soleil et avait de longs cheveux gris.


  — Peut-on afficher la photo de Simaku ? demanda Gretchen.


  Juan a hoché la tête et, instantanément, une photo du même homme est apparue, cette fois prise avec un long objectif dans une rue de la ville.


  — C’est lui, a-t-elle dit.


  Le jeune homme a été poussé en avant par le garde du corps et a trébuché, tombant presque au sol. Il était habillé d’un T-shirt et d’une salopette, ses cheveux étaient attachés en queue de cheval et il avait une barbe hirsute.


  Avant que quelqu’un ne pose la question, une photo d’Érion Kula est apparue sur l’écran. Sur la photo, il était rasé de près et ses cheveux tombaient jusqu’aux épaules, mais c’était bien la même personne qui était malmenée dans le château.


  — On dirait que Whyvern n’est pas là volontairement, dit Juan.


  — Peut-être que le Crédit Condamine n’était pas assez pour lui, a dit Murph. Il se pourrait qu’il ait aussi volé l’argent de la mafia.


  Max secoua la tête avec étonnement à cette idée.


  — Ce n’est jamais un geste intelligent.


  Le hacker a été pratiquement traîné jusqu’à la caserne et poussé à l’intérieur. Simaku a parlé aux gardes du corps pendant quelques instants, puis a marché avec le reste des soldats vers le bâtiment principal. Les gardes du corps ont disparu à l’intérieur de la caserne.


  — Nous devons capturer Érion Kula avant que Simaku ne lui fasse quoi que ce soit, dit Juan. À minuit, on entre et on va chercher Whyvern.
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  Les dents de Pavel Mitkin claquaient alors que Rahul Sirkal lui attachait des plombs de plongée aux chevilles. L’ingénieur terrifié ne pouvait pas bouger car Seamus O’Connor le tenait par les épaules et ses mains étaient attachées dans son dos. Mitkin frissonnait dans le vent qui soufflait sur le pont arrière de l’Achille qui filait vers l’est en direction de Malte.


  Presque tout l’équipage de cinquante personnes s’était rassemblé pour observer sa punition. Seuls Maxim Antonovich et l’officier de pont manquaient à l’appel, et tous deux étaient probablement en train de regarder le spectacle sur le système de télévision en circuit fermé. L’équipage, que Mitkin pouvait voir depuis sa position couchée, était composé d’hommes et de femmes sur le balcon supérieur. Leurs expressions allaient de la colère à la curiosité ouverte en passant par l’excitation débridée de ce qui était sur le point de se produire. Certains d’entre eux se murmuraient des mots à voix basse tandis que d’autres se moquaient de lui. Bien que ses lèvres tremblaient, Mitkin retint les larmes qui menaçaient de couler.


  Lorsque les dix kilos de poids furent fixés à ses jambes et que cinq autres kilos furent placés autour de sa taille, il a été hissé sur ses pieds. Sergey Golov s’est approché lentement de lui, évaluant le travail que Sirkal avait fait avant de regarder Mitkin dans les yeux. Le capitaine secoua la tête en signe de déception, puis se tourna vers l’équipage. Sa fille Ivana se tenait derrière lui, les bras croisés.


  — Nous sommes censés être une équipe, a déclaré Golov en anglais, la langue commune de l’équipage multinational. Nous sommes censés nous soutenir les uns les autres, nous protéger les uns les autres, et même mourir les uns pour les autres, s’il faut en arriver là. En faisant ce voyage ensemble, nous avons pris cet engagement.


  Golov a désigné Mitkin.


  — Mais cet homme nous a trahis.


  Les huées s’abattirent sur Mitkin jusqu’à ce que Golov lève les mains pour les faire taire.


  — Non seulement c’est un déserteur, mais Pavel Mitkin est coupable du crime le plus odieux en mer : la mutinerie. Quand il a été attrapé, il a essayé de convaincre d’autres membres de cet équipage de se soulever contre les officiers supérieurs et de renverser notre commandement sur ce navire. Bien sûr, le reste d’entre vous sont des membres d’équipage loyaux et ont refusé d’y prendre part. Pour son crime, Mitkin doit être puni.


  Mitkin n’a pas pu tenir sa langue plus longtemps.


  — Vous ne voyez pas tous ce qui se passe ? s’est-il écrié. Le capitaine nous entraîne sur une voie terrible. Il va tous nous faire tuer ! Pensez à ce que M. Antonovich…


  Sirkal l’a calmé d’une gifle vicieuse sur le visage. Les genoux de Mitkin se dérobèrent, mais O’Connor le maintint debout, les doigts s’enfonçant dans les biceps maigres de Mitkin si fort que ses mains s’engourdissaient.


  Mitkin savait que Golov aurait pu simplement lui tirer une balle dans la tête et jeter son corps par-dessus bord après qu’il ait été trouvé se glissant par-dessus bord pendant leur escale à Gibraltar. Mais une punition publique était nécessaire pour montrer à l’équipage ce qui leur arriverait s’ils avaient des pensées de trahison similaires. Mitkin avait remarqué que plusieurs membres de l’équipage avaient hésité à le retenir lorsqu’il avait lancé son appel paniqué pour qu’on le laisse partir. Golov aussi. Une démonstration de l’autorité du capitaine était nécessaire.


  — Si quelqu’un ici souhaite prendre la défense de Mitkin, dit Golov, qu’il le fasse maintenant.


  Mitkin scruta la foule avec un éclair d’espoir, mais celui-ci fut anéanti lorsque ses yeux se posèrent sur le capitaine de l’Achille. Le vieux loup de mer l’a regardé avec dégoût. Personne n’a prononcé un mot.


  Le fait qu’il soit considéré comme un traître et un mutin par ses compagnons d’équipage est finalement devenu réel et l’ironie de la situation l’a submergé.


  Il a ri, un gloussement qui s’est transformé en un puissant tremblement de ventre.


  Golov a tourné la tête vers Mitkin avant de parler.


  — Vous voyez ? Il trouve votre loyauté amusante. Il pense que vous êtes des idiots.


  Mitkin avait compris qu’il ne pouvait pas faire confiance aux autres membres de l’équipage, il avait donc planifié son évasion tout en mettant en place les clés pour exposer le complot de Golov.


  Le simple fait de pointer les autorités vers l’Achille et son capitaine aurait non seulement été découvert par Golov et Ivana mais l’aurait également impliqué comme participant à la conspiration. Il avait opté pour une tactique plus subtile qui aurait révélé leur plan tout en permettant sa fuite vers la liberté.


  Mais tous ses plans étaient tombés à l’eau lorsqu’il avait été repéré en train de descendre une corde alors que le yacht quittait Gibraltar. Il avait tout planifié à la seconde près, et c’est donc par pure malchance que le troisième lieutenant, qui se promenait sur le pont, l’avait vu et avait alerté l’équipe de sécurité pour le récupérer. Maintenant Mitkin allait payer de sa vie ce mauvais timing.


  Golov s’est avancé vers lui et s’est arrêté de façon à être face à face avec Mitkin.


  — Pavel Mitkin, dit Golov, vous avez été reconnu coupable de trahison et de mutinerie, deux crimes capitaux. Votre sentence va maintenant être exécutée. Golov a regardé Sirkal. Prolongez la planche.


  Sirkal a soulevé une section de la balustrade et a appuyé sur un bouton à côté de lui. Un plongeoir, normalement utilisé pour les activités nautiques pendant le mouillage, a pivoté sur le pont. La planche en fibre de verre de trois mètres de long s’étendit au-dessus de l’eau et se verrouilla en place.


  Golov a fait un signe de tête à O’Connor, qui a poussé Mitkin vers son destin. Mitkin a envisagé de plaider auprès du capitaine, mais il savait que ses appels à la pitié tomberaient dans l’oreille d’un sourd. Même le seul secret restant qu’il espérait utiliser comme monnaie d’échange ne le sauverait plus maintenant.


  — Marche, ordonna Golov.


  De nombreux membres de l’équipage se sont joints à lui.


  — Marche ! Marche ! Marche !


  Mitkin prit une inspiration et avança, ses jambes reprenant des forces en réalisant qu’il avait un dernier moyen de contrôle sur ses bourreaux : ses actions n’avaient pas été vaines.


  Il monta sur le plongeoir et s’avança petit à petit, poussé par une longue gaffe de pêche que lui a lancée O’Connor.


  Le vent a failli le faire tomber plusieurs fois, mais la stabilité impressionnante des deux coques a empêché le yacht de rouler et de le projeter par-dessus bord. Quand il a atteint l’extrémité de la planche, Mitkin s’est prudemment retourné pour faire face à l’équipage, la planche rebondissant sous son poids. Il a regardé Ivana, puis Golov.


  Mitkin a rassemblé tout le courage dont il était capable et a parlé d’une voix tremblante mais claire.


  — Vous pensez m’avoir vaincu. Ce n’est pas le cas. Parce que vous ne savez pas tout ce que j’ai fait.


  O’Connor était sur le point de frapper Mitkin avec la gaffe, mais Golov l’a arrêté.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Mitkin a souri ironiquement à Ivana.


  — Tu penses avoir été très maligne avec ta petite énigme sur Ennemi Fantôme. Tu ne pouvais pas t’empêcher de te vanter. Eh bien, Interpol va bientôt tout découvrir sur Ennemi Fantôme. Je ne pourrais pas les mener à toi, mais ta némésis en ligne Whyvern le pourra.


  Golov a regardé Ivana avec confusion et inquiétude. Elle a évité son regard avec embarras. Golov s’est retourné et a fixé Mitkin avec fureur.


  — Va le chercher ! a-t-il crié.


  O’Connor est monté sur le plongeoir et s’est approché de Mitkin. Le plongeoir s’est encore plus incliné vers l’océan, menaçant de les faire basculer tous les deux.


  Mitkin ne nourrissait aucun espoir qu’ils le libèrent grâce à ces nouvelles informations. Ils allaient le torturer jusqu’à ce qu’il avoue tout et le tuer ensuite.


  Il n’allait pas laisser ça arriver.


  Mitkin a souri, a expulsé le peu de souffle qu’il avait, et est tombé en arrière du plongeoir. La dernière image qu’il a vu de Golov, c’était celle du capitaine qui hurlait pour le faire revenir.


  Mitkin a touché l’eau et a plongé sous la surface. Il a lutté contre la terreur de la noyade, mais le désespoir de respirer a rapidement pris le dessus et il a pris une bouffée d’eau de mer. Avec les poids qui l’entraînaient vers le fond de l’océan à six cents mètres de profondeur, la lumière au-dessus de lui s’est rapidement transformée en crépuscule, puis en obscurité. 
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  Eddie Seng a poussé la proue du bateau pneumatique à coque rigide, ou RHIB, sur l’étroite plage située à un kilomètre de la péninsule du château de Vlorë. Elle a éraflé le sable avec un bruit à peine plus fort que celui du moteur électrique presque silencieux qu’il utilisait au lieu des deux puissants moteurs hors-bord qui pouvaient pousser le RHIB à plus de cinquante nœuds. Le bateau avait été spécialement conçu pour être utilisé par les forces spéciales du monde entier et avait permis à Eddie, Franklin Lincoln et Mike Trono de rester invisibles et inaudibles depuis le château.


  Avec une épaisse couverture nuageuse qui masquait le croissant de lune, l’atterrissage à minuit était si sombre que les trois hommes portaient des lunettes de vision nocturne. Eddie a coupé le moteur tandis que Linc et Trono ont amarré le RHIB à un rocher. Habillés tout en noir, ils étaient difficiles à voir même avec les lunettes. Sans un mot, ils ont pris leurs sacs et leurs armes et se sont glissés dans un sentier en lacets, creusé dans le flanc de la colline, menant à la route.


  Au sommet, Eddie regarda par-dessus le bord. L’asphalte défoncé s’étendait jusqu’au château à un kilomètre dans une direction et jusqu’à une petite ville à trois kilomètres dans l’autre direction, là où la péninsule s’élevait du continent. Des projecteurs puissants de part et d’autre de la porte du château et une vue dégagée depuis les créneaux rendaient une approche terrestre suicidaire. Mais la visibilité apportée par ces lumières se terminait à cinq cents mètres d’eux, donc Eddie était confiant sur le fait qu’ils passeraient inaperçus.


  Aucune voiture n’était en vue.


  — Clair, dit Eddie doucement dans son micro de gorge en le pressant contre son cou.


  Eddie et Linc se mirent en position couchée, Eddie pointant son fusil d’assaut M4 vers le château et Linc vers la ville. Eddie a fait un signe de tête à Trono, qui a traversé la route en courant et a commencé à grimper sur le poteau téléphonique. En utilisant des crampons attachés à ses bottes et une ceinture autour du poteau en bois, il se hissait aussi facilement qu’un écureuil.


  — Regarde-le décoller, dit Linc. Ces pilotes adorent se diriger vers le ciel.


  Mike Trono, mince de constitution et avec de fins cheveux bruns dépassant de son chapeau de laine, avait servi dans l’armée de l’air en tant que sauteur parachutiste, puis avait participé à des courses de bateaux à moteur pour obtenir sa dose d’adrénaline, avant de rejoindre la Corporation. Le fait d’être l’un des rares vétérans n’appartenant pas à la Navy à bord de l’Orégon a fait de lui la cible fréquente de plaisanteries.


  — Viser haut est notre devise, dit Trono dans son micro en se hissant. Linc, quelle est la devise de la Marine déjà ? Oh, c’est vrai, elle n’en a pas d’officielle.


  — On n’en a pas besoin, a dit Linc. C’est ce qui prouve qu’on est plus géniaux que l’armée de l’air.


  Cela a provoqué un petit rire de la part de Trono, qui était maintenant au sommet du poteau.


  — Je vois des lignes électriques, téléphoniques et de fibre optique, a-t-il déclaré.


  — La ligne de fibre optique leur donne une connexion Internet rapide pour leurs activités de piratage.


  — Plus pour longtemps, dit Trono. Mise en place du C-4.


  Après quelques minutes, Trono annonça que les charges étaient en place et redescendit. Il prit son tour de garde pendant que Linc trottinait une centaine de mètres en direction de la ville pour poser des bandes de pointes à faible réflexion en travers de la route.


  Eddie sortit ses jumelles et les orienta vers la base des garde-côtes albanais, au bout du port, à côté de la ville. Il y avait deux bateaux de patrouille amarrés au quai, mais aucune grande vedette. Eddie ne pouvait voir aucun mouvement.


  Quand Linc a eu fini, il est revenu en trottinant, et tous les trois se sont accroupis le long de la route.


  Eddie a activé sa radio terrestre cryptée.


  — Ici Wagon de Bienvenue, dit-il à Hali, qui s’occupait des communications à l’autre bout du centre opérationnel de l’Orégon. Le comité de réception est prêt. Faites savoir au président qu’il peut commencer la fête.


  —


  Le sous-marin Nomad 1000 est resté à sa place près du château, immergé à la profondeur périscopique. Déjà vêtu de sa combinaison étanche, Juan se tenait derrière Max, qui pilotait le sous-marin. La vue de la caméra du périscope ne montrait personne sur le mur, qui les regardait.


  — Hali me dit qu’Eddie et son équipe sont en place et prêts, dit Max.


  Juan vérifia sa montre.


  — Pile à l’heure.


  — Eddie est un maniaque de la ponctualité. Max s’est retourné pour regarder Juan avec une expression sérieuse. Après ton départ, j’aimerais rester dans le coin. Juste au cas où. Linda n’a pas besoin de moi.


  Linda était de retour sur l’Orégon aux commandes du navire.


  — J’ai besoin que tu retournes à l’Orégon et que tu ranges le Nomad. Une fois qu’on aura attrapé Whyvern, on devra partir d’ici pronto, et le Nomad est fait pour le confort, pas pour la vitesse.


  Le Nomad de soixante-cinq pieds de long pouvait plonger à une profondeur de trois cent cinquante mètres et disposait d’un sas de bord, parfait pour les insertions clandestines comme celle qu’ils étaient sur le point de tenter. Il ressemblait à une version miniaturisée d’un sous-marin nucléaire, avec un nez en polycarbonate, où Max s’asseyait, avec des griffes robotisées lui sortant du menton. Avec un pilote et un copilote, il pouvait accueillir jusqu’à dix personnes.


  Juan a tapé sur l’épaule de Max et est entré dans l’habitacle. Gretchen, Murph, et MacD Lawless faisaient leurs derniers préparatifs.


  Gretchen et Murph faisaient partie de la mission pour leur expertise en finance et en informatique, tandis que MacD était là pour ses compétences d’ancien Ranger de l’armée américaine. MacD était le diminutif de son deuxième prénom, MacDougal, qu’il préférait de loin à son prénom, Marion. Musclé et doté d’un visage de coqueluche – bien que ses traits soient maintenant recouverts de peinture grasse noire comme les autres – il tenait le peloton de tête avec Gomez Adams dans une course serrée à celui qui aurait les plus beaux yeux.


  En enfilant sa combinaison étanche par-dessus la tenue de combat noire qu’ils portaient tous, MacD a lâché son accent louisianais sirupeux sur Murph.


  — Ah, je sais que ces gars-là aiment leurs drôles de noms, mais qu’est-ce que ça veut dire, Whyvern ?


  — Une wyvern est un type de dragon, a répondu Murph. Elle a deux pattes avant, et un corps de serpent, et vient probablement du…


  — Ah sait ce qu’est une wyvern, mais pourquoi ce type s’appelle Whyvern. Il n’a pas de jambes ?


  MacD a alors vu Juan tirer sa combinaison de plongée sur sa jambe de combat et a regretté sa question.


  Juan a souri.


  — Ne vous inquiétez pas, MacD. Je suis sûr que Whyvern se débrouille bien avec juste une queue.


  Gretchen a gloussé en entendant ça. Elle savait qu’il avait perdu une jambe. Non seulement elle avait été étonnée de ne pas avoir remarqué de différence dans sa démarche, mais elle avait été fascinée par les compartiments cachés dans la prothèse renforcée de titane, qui pouvait contenir un Colt Defender de calibre .45 ACP, un couteau en céramique, un paquet d’explosifs et un détonateur pas plus gros qu’un jeu de cartes. Une seule balle de calibre .44 pouvait être tirée depuis le talon.


  — Rappelez-vous, dit Juan, principalement à l’intention de Gretchen, qui n’était pas habituée à leurs routines et à leur coordination, il s’agit d’une extraction rapide, donc nous éviterons d’engager les hommes de Simaku, sauf si c’est absolument nécessaire. Eddie est prêt au rendez-vous post-extraction, alors allons-y.


  Le plan était de pénétrer dans le château en silence, d’enlever Érion Kula, et de sortir par la porte principale en utilisant l’une des voitures de Simaku, en laissant tomber des bandes de pointes derrière eux. Les pointes perceraient les pneus des voitures poursuivantes, leur donnant le temps de s’échapper avec l’équipe d’Eddie sur le RHIB.


  Juan a ouvert la trappe du sas et a fait signe à Gretchen d’entrer.


  — Les dames d’abord.


  — Chevaleresque comme toujours, a-t-elle dit, et elle a grimpé dans l’habitacle exigu.


  Juan s’est serré avec elle, tenant son casque pour ne pas avoir à le fixer sur sa combinaison jusqu’au dernier moment. Les combinaisons étanches étaient inconfortables, mais elles empêchaient leurs vêtements d’être trempés. Des combinaisons de plongée traditionnelles n’auraient pas eu cet effet, et ils ne pouvaient pas se permettre de laisser des traces d’eau pendant leur infiltration.


  Avec leurs corps pressés l’un contre l’autre et les yeux dans les yeux, la gêne est revenue. Juan pouvait voir que Gretchen le ressentait aussi, mais ils étaient tous les deux trop professionnels pour dire quoi que ce soit. Ils avaient un travail à faire.


  Juan s’est approché de la valve qui permettait d’inonder le sas.


  — Prête ? C’est ta dernière chance de reculer si tu as des doutes.


  Elle a incliné la tête vers lui comme pour dire « Vraiment ? » et a fixé le casque à sa combinaison. « Vas-y. »


  Juan a ouvert la valve et l’eau est sortie du sol. La combinaison étanche a maintenu le froid à distance. Il a attaché son propre casque tout en observant Gretchen. Elle avait les yeux fermés dans un état méditatif, et il pouvait sentir une légère pression de son corps à chaque fois qu’elle inspirait.


  Juan a secoué la tête et s’est concentré sur la mission. Lorsque l’affichage a indiqué que la pression était égale à celle de l’eau à l’extérieur, il a ouvert l’écoutille. Il a nagé et tiré les sacs derrière lui, avant d’aider Gretchen à sortir. Ils s’accroupirent sur le pont du sous-marin, la surface de l’océan n’étant qu’à trois mètres au-dessus d’eux, et attendirent que Murph et MacD fassent de même.


  Lorsque tout le monde fut sorti et que le sous-marin était à nouveau verrouillé, ils nagèrent vers la falaise, qui plongeait dans l’eau depuis le château comme un mur rocheux. Il y avait juste assez de place pour se hisser sur une petite corniche qu’ils avaient identifiée lors de leur reconnaissance. Personne sur le mur ne verrait rien d’anormal à moins de regarder directement en bas.


  Ils ont rapidement enlevé leurs combinaisons étanches, et Juan les a rangées dans un conteneur qui était attaché à une ligne en nylon menant au sous-marin. Les autres ont récupéré leur équipement et leurs armes dans les sacs secs.


  — Nous sommes au sec, dit Juan à Max par la liaison radio. Rembobine.


  — Je démarre le treuil, a répondu Max. À tout à l’heure.


  Le conteneur a glissé dans l’eau et a été ramené vers le sous-marin. Pas la peine de laisser des combinaisons étanches coûteuses derrière soi.


  MacD retira une arbalète de son sac et la chargea d’un crochet à trois branches caoutchouté relié à une corde qui disparaissait dans le sac. Il a fait un signe de tête à Juan.


  Juan a activé la radio reliée à son micro de gorge.


  — Tu me reçois, Hali ?


  — Fort et clair, président.


  — Nous sommes en position.


  — Roger. Gomez vous a repéré depuis le drone dès que vous êtes sorti de l’eau. Plutôt sinistre.


  — Je parie. Des gardes là-haut ?


  — Ils viennent de terminer leur ronde d’un quart d’heure. Vous avez quatorze minutes avant la prochaine. Personne n’est en vue sur le mur.


  — Bien. Tenez-nous au courant si vous repérez quelqu’un.


  — Absolument.


  Juan a regardé MacD.


  — Allons jouer à Spider-Man.


  MacD sourit et prit l’arbalète. D’une pression sur la gâchette, le crochet passa silencieusement au-dessus du rempart, traînant une échelle de corde derrière lui. MacD a mis l’arbalète dans son dos et a tiré l’échelle vers le bas jusqu’à ce que le crochet caoutchouté soit fermement accroché au sommet du mur.


  — Nous sommes prêts à y aller, a-t-il dit.


  Gretchen s’est avancée et a affiché un sourire.


  — Les femmes d’abord, encore ?


  Juan secoua la tête et la passa dans la bretelle de sa mitraillette MP5 silencieuse.


  — Cette fois, tu es la seconde. Il insistait pour être le premier arrivé et le dernier parti d’une mission quand c’était possible.


  Il a testé l’échelle de corde et a constaté qu’elle pouvait supporter son poids. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il restait treize minutes avant la prochaine patrouille de sécurité.


  Enfin, si les gardes respectaient leur programme habituel.


  Juan a posé son pied sur le barreau le plus bas de l’échelle et a commencé à grimper. 
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  Linda pointa du doigt le quadrant supérieur droit de l’écran de vue principal depuis le siège de commandement. Éric était à la barre, Hali à son poste de communication et Gomez concentré sur les commandes du drone. L’Orégon se trouvait à huit kilomètres au sud du château, tous ses feux éteints pour ne pas être vu.


  — Deux gardes arrivent par le haut du mur dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, dit Linda à Juan. Hali l’avait mise sur haut-parleur pour pouvoir communiquer directement avec lui.


  Gomez coordonnait trois drones qui donnaient au centre opérationnel une vue d’ensemble du château depuis les airs. Au lieu du drone ailé qu’il avait piloté ce matin, il s’agissait de drones quadcoptères qui pouvaient rester en vol stationnaire. Ils devaient voler plus près du château pour avoir de bons angles de vue, mais l’obscurité les dissimulait. Les caméras à cardan qui y étaient suspendues pouvaient zoomer en mode lumière visible haute définition ou passer en mode infrarouge et vision nocturne.


  L’une des caméras montrait deux hommes en train de faire leur ronde sur le pourtour du mur du château, du côté opposé à Juan et son équipe. Ils marchaient paresseusement et fumaient des cigarettes, ne faisant pas preuve de la discipline que Linda avait exigée de son équipage dans la marine et qu’elle attendait, sans broncher, sur l’Orégon.


  Linda a regardé Juan et son équipe ramper le long du mur de trois mètres de large. Ils avaient disparu dans la tour la plus proche avant que les gardes n’aient pu les repérer.


  Une minute plus tard, la voix de Juan est arrivée à la radio.


  — Nous avons deux hommes qui surveillent la guérite. Ils sont à peu près aussi éveillés que les deux gardes sur le mur. Ils n’ont pas remarqué notre passage en douce. On va attendre dehors derrière un des SUV jusqu’à ce que vous nous donniez le feu vert.


  Juan et les autres se sont précipités par une porte au niveau du sol dans la cour centrale. Ils se sont rassemblés derrière le plus grand SUV, hors de la trajectoire prévue des deux gardes qui descendaient de leur patrouille sur la muraille.


  Les gardes sont apparus quelques instants plus tard dans la cour et se sont dirigés vers le bâtiment principal en passant devant l’équipe qui se cachait. Ils semblaient bavarder tranquillement, ne soupçonnant rien d’étrange. Finalement, ils sont entrés à l’intérieur. Linda a noté l’heure et a remis l’horloge à zéro pour quinze minutes supplémentaires.


  — Vous pouvez y aller, a-t-elle dit. Personne d’autre n’est dehors.


  Juan désigna la porte d’entrée, et MacD s’y précipita pour y placer des charges de C-4 afin de la percer et de pouvoir s’échapper en voiture. Juan et Gretchen se faufilèrent parmi les véhicules, plaçant de plus petits paquets d’explosifs dans les passages de roue. Murph se dirigea vers la Mercedes de Simaku et tira la poignée de la porte. Elle s’ouvrit.


  — Bingo, a-t-il dit. Personne ne verrouille les portes dans un château.


  Il est monté à l’intérieur et a éteint le plafonnier. Le plan consistait à programmer un porte-clés électronique vierge avec le système de diagnostic embarqué utilisé par les mécaniciens de Mercedes. La Boutique Magique de l’Orégon disposait d’un ensemble complet d’outils pour pirater les voitures de tous les grands constructeurs.


  Après une minute, il a fermé la porte doucement et a dit : On est motorisé.


  Ils ont tous convergé vers le SUV.


  Linda a fait une dernière vérification des terrains du château, puis a demandé à Gomez de passer en infrarouge pour s’assurer qu’elle n’avait manqué personne. Un corps chaud serait apparu sous la forme d’une silhouette blanche et brillante. Les trois images du drone étaient sombres.


  — Vous êtes tout seul, a-t-elle dit.


  — Bien reçu.


  Juan et les autres se sont précipités vers l’unique porte de la caserne, qui se trouvait à l’extrémité étroite, du côté opposé aux portes. Ils se sont pressés contre le mur, Juan et Gretchen d’un côté de la porte et MacD et Murph de l’autre côté.


  Juan a mis sa main sur la poignée de la porte et a dit : « La porte est épaisse, mais j’entends des rires. Nous allons entrer. »


  — Bonne chasse, a dit Linda.


  Juan a poussé la porte et s’est précipité à l’intérieur.


  —


  Juan avait mis son MP5 à l’épaule dès qu’il avait franchi le seuil. Ils sont entrés tous les quatre si rapidement que les trois hommes assis à une table de jeu ont à peine eu le temps de lever les yeux et de fixer l’extrémité mortelle de trois mitraillettes et d’une arbalète. Les gardes ont été confus momentanément, pensant peut-être que c’était une blague de leurs collègues mafiosi. Tous les trois étaient maigres, avaient des cheveux gras gominés et des ombres sous les yeux, et portaient des T-shirts sombres sous des vestes en cuir. Ils n’ont pas bougé.


  Gretchen a fermé la porte derrière eux. La pièce peu meublée ne contenait guère plus que la table, quatre chaises en bois et une cafetière sur une table d’appoint. Deux ampoules nues étaient suspendues au plafond. La table était jonchée de tasses à café, de cartes à jouer et de billets en euros.


  — Vous parlez anglais ? a demandé Juan.


  Deux d’entre eux ont regardé le troisième garde, qui avait des poils gris dans sa barbe. Ce devait être le garde principal. Il a secoué lentement la tête, une lueur de malice dans les yeux.


  — Pas d’anglais, a-t-il répondu.


  — C’est bon, a dit Juan. Nous utiliserons l’albanais.


  Murph a sorti une mini-tablette et a parlé dedans. « Levez vos mains. » La tablette a interprété instantanément et a parlé dans un dialecte albanais mécanique. Les trois gardes ont visiblement compris car leurs mains se sont levées en l’air.


  Juan a pointé le leader.


  — Dites-lui de retirer très lentement ce Glock sous son aisselle gauche avec sa main gauche, la crosse en premier. Gardez un œil sur lui, MacD.


  — Je ne le lâche pas des yeux, a répondu MacD.


  La tablette a traduit et le garde principal a hoché la tête. Il a bougé sa main gauche comme on lui a ordonné et a fouillé dans sa veste. Il a retiré le Glock avec deux doigts.


  Puis il a fait quelque chose de stupide.


  Il a retourné le pistolet semi-automatique dans sa main dans une manœuvre rapide comme l’éclair. Dommage pour lui, MacD était plus rapide.


  Le carreau de l’arbalète a traversé l’œil du garde avant qu’il n’ait pu stabiliser son pistolet pour tirer. Son cerveau s’est arrêté si soudainement que le pistolet a volé de sa main alors qu’il faisait le tour et s’est écrasé contre le mur. Le garde a basculé en avant et s’est écrasé contre la table, où il est resté immobile. L’extrémité du carreau d’arbalète qui dépassait de son crâne a fait tomber quelques billets de la table qui ont volé sur le sol.


  Ses compagnons n’avaient pas suivi son exemple et avaient toujours les mains en l’air. Ils restèrent bouche bée devant le mort jusqu’à ce que Murph répète l’ordre de retirer lentement leurs armes.


  MacD rechargea nonchalamment son arbalète tandis que les autres gardes suivaient à la lettre les ordres traduits et n’opposaient aucune résistance. En trois minutes, ils étaient bâillonnés et ligotés sur le sol. Une fouille des gardes a permis de trouver un trousseau de clés dans la poche du mort.


  La surveillance par drone n’avait pas montré d’autres gardes entrant ou sortant du bâtiment, mais ils ne pouvaient pas en être sûrs, alors Juan a pris la même position devant la seule autre porte de la pièce. Il a essayé la poignée, mais elle était verrouillée. Il a tranquillement inséré des clés jusqu’à ce qu’il en trouve une qui convienne.


  Juan poussa la porte et vit un couloir vide et humide qui s’étendait sur toute la longueur du bâtiment. Des portes, chacune avec une petite ouverture barreaudée à hauteur des yeux, étaient espacées à intervalles réguliers de chaque côté.


  Ça ressemblait à une prison.


  Pendant que MacD restait dans l’entrée pour garder la porte d’entrée, Juan, Gretchen et Murph vérifiaient les cellules. Juan se dirigea vers la première porte et jeta un coup d’œil à travers l’ouverture barreaudée. Assis sur un lit de camp, Érion Kula-Whyvern le regardait fixement. La pièce était vide, à l’exception d’un lit de camp, d’un seau et d’un plateau avec une assiette vidée. Aucun équipement informatique. Kula s’est levé et a reculé quand il a réalisé que ce n’était pas le garde qu’il attendait.


  Il a dit quelque chose en albanais.


  — Je sais que vous parlez anglais, a dit Juan.


  Kula lui a jeté un regard confus.


  — Qui êtes-vous ?


  Son accent était prononcé, mais sa diction était parfaite.


  — Je suis ici pour savoir ce que vous avez fait de notre argent.


  — Je ne comprends pas.


  — Je pense que oui.


  Juan a trouvé la clé de la porte de Kula et s’apprêtait à l’ouvrir lorsque Murph, qui se trouvait deux portes plus loin, a dit : « J’ai trouvé la salle informatique. Deux des derniers ordinateurs de bureau Lenovo. Quatre moniteurs de vingt-cinq pouces. Des câbles Ethernet haut débit. Deux imprimantes. Une autre chaise derrière le poste de travail. On dirait qu’il a été observé pendant qu’il travaillait. »


  — C’est à propos du Crédit Condamine, n’est-ce pas ? a dit Kula.


  — Je savais que vous pouviez nous aider, dit Juan avec un sourire sardonique.


  — Non, non ! Vous devez me faire sortir d’ici. Simaku sait que vous arrivez !


  — De quoi parlez-vous ?


  Avant que Kula ne puisse en dire plus, Gretchen a crié : « Juan ! Viens vite ici ! »


  Elle se tenait devant la dernière porte, les yeux écarquillés en regardant à travers son ouverture à barreaux.


  Juan et Murph se précipitèrent dans le couloir vers Gretchen, dont le visage avait perdu toute couleur. Juan a regardé dans la pièce et son estomac s’est tordu de fureur quand il a vu ses occupants.


  Une matrone d’une cinquantaine d’années était assise, dos contre le mur du fond, un air de désespoir sur le visage. Ses cheveux gris étaient retenus par un bandeau, mais des mèches s’enroulaient autour de son visage. Son pull était en lambeaux et son pantalon était troué aux genoux. Elle marmonnait doucement en albanais, comme si elle priait.


  Lovés à côté d’elle, vêtus de vêtements souillés et déchirés, se trouvaient quatre enfants n’ayant pas plus de dix ans.


  —


  Eddie a entendu le son en premier. Il surveillait le château, mais le bruit des moteurs venait de derrière lui.


  Il s’est retourné.


  — On dirait une voiture.


  Linc a hoché la tête.


  — Plus d’une, a dit Trono.


  Des phares sont apparus au-dessus d’une colline à 5 km de distance. Ils arrivaient rapidement.


  — Ils attendent de la compagnie après minuit ? a dit Linc. Je ne pense pas.


  — Nous avons été découverts, a dit Trono.


  Eddie a allumé sa radio.


  — Ici Wagon de Bienvenue. Le président est en route ?


  — Pas de façon imminente, a répondu Hali.


  — Alors nous avons un problème, dit Eddie. Parce que dans environ trois minutes, nous allons avoir des invités. Et vu la façon dont ils arrivent, j’ai l’impression qu’ils ne seront pas contents de nous voir.


  —


  Linda était sur le point de transmettre l’information à Juan quand Éric a fait un geste vers le grand écran.


  — Nous avons du mouvement, a-t-il dit.


  La porte du bâtiment principal s’est ouverte et des hommes en sont sortis, se dispersant dans la cour. Linda a reconnu les longs cheveux gris de Simaku. Il a agité un pistolet vers la caserne où se trouvait Juan et son équipe. Des hommes armés de fusils d’assaut ont pris position autour de la porte.


  — Président, vous me recevez ?


  — Je suis là.


  — Ne sortez pas par la porte de devant. Simaku a neuf hommes pointant des AK-47 dessus. Y a-t-il une autre sortie ?


  — Pas pour le moment, a dit Juan. Mais nous avons un autre problème. On dirait qu’on va être trop nombreux pour tenir dans la voiture, donc on ne pourra pas aller jusqu’au RHIB.


  Linda était perplexe.


  — Qui d’autre avez-vous ?


  — Longue histoire… Est-ce que Max est là ?


  — Il vient de rentrer avec le Nomad. Il est en train de remonter du bassin lunaire.


  — Bien. Dis-lui qu’on a besoin de notre chemin de fuite de secours. Et coupez les lumières du château. Vous allez être nos yeux.


  — Aye, Président. Elle s’est tournée vers Hali. Dis à Eddie de couper le courant. Gomez, passe en vision nocturne.


  Au moment où Gomez faisait la transition, le château a été plongé dans l’obscurité. 
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  Les lumières étant éteintes, Juan et le reste de son équipe allumèrent leurs lampes de poche au lieu d’activer leurs lunettes de vision nocturne. Juan avait déverrouillé la cellule où se trouvaient la femme et les enfants et avait dit à Murph d’amener Érion Kula pour traduire. Il entra dans la cellule avec son arme dans le dos, les mains levées, et le sourire le plus chaleureux qu’il puisse afficher malgré sa colère envers leurs ravisseurs. Quand ils reculèrent devant lui, il ne pouvait pas les blâmer. Un grand homme armé en tenue de camouflage noire devait être effrayant.


  Gretchen est venue à son secours. Elle a enlevé son bonnet et secoué ses cheveux en s’approchant d’eux avec un sourire. La vue d’une femme amicale semblait les mettre plus à l’aise. Elle s’agenouilla à côté d’eux et caressa tendrement les cheveux de la fille la plus âgée tandis que la femme les regardait avec méfiance.


  — Ils sont sales et mal nourris, dit Gretchen, mais je ne vois pas de blessures, à part les bleus de la femme. Son cou et ses bras étaient parsemés de marques noires et bleues.


  Lorsque Kula a franchi le seuil de la porte, son air de confusion d’avoir été convoqué s’est instantanément transformé en soulagement. Il s’est précipité vers les enfants, qui ont bondi vers lui.


  — Baba ! Baba ! crièrent-ils en le serrant très fort dans leurs bras. Juan n’a pas eu besoin d’une traduction pour comprendre que Kula était le père des enfants.


  Pendant que Kula les réconfortait en albanais, Murph a dit : « Je ne l’avais pas vu venir. »


  Kula a levé les yeux vers Juan.


  — Ce sont mes enfants et ma tante. Je pensais qu’ils étaient encore à Tirana. Je ne savais pas que Simaku les avait amenés ici. Il m’a dit qu’il tenait…


  Juan a levé la main.


  — Vous nous raconterez plus tard. Pour l’instant, nous devons trouver une stratégie de sortie. Linda, quelle est la situation à l’extérieur ?


  — Simaku et ses hommes étaient sur le point d’enfoncer la porte lorsque le courant a été coupé, a-t-elle dit dans son oreillette. Ils ont reculé quand c’est arrivé, et certains d’entre eux sont retournés dans le bâtiment principal, je suppose pour chercher des lampes portables.


  — Cela nous donne une minute de plus, au mieux. Juan jeta un coup d’œil par la petite fenêtre extérieure grillagée et confirma que cette pièce était la plus proche de la tour de garde qu’ils avaient descendue. Seules les voitures garées se trouvaient entre lui et la tour. La fenêtre se trouvait également du côté opposé du bâtiment par rapport à la masse d’hommes armés qui attendaient de prendre d’assaut la caserne.


  — Tu dois nous aider, a plaidé Kula. Simaku va sûrement tous nous tuer maintenant. S’il vous plaît, emmenez-nous avec vous.


  La Mercedes était tentante, mais il était hors de question qu’ils puissent rentrer à dix dedans. Ils devaient utiliser le plan de secours de Max.


  — On ne laisse personne derrière, dit Juan à Kula. Linda, dis à Max de lancer le drone cargo. Je le veux sur le mur dans deux minutes. Dis à Eddie de nous rejoindre dans le RHIB sur le côté ouest.


  — Aye, Président. Max dit qu’il est déjà dans les airs. L’Orégon est à 8 km et se dirige vers vous aussi vite que possible.


  — Nous allons aussi avoir besoin d’aide pour atteindre la tour. Que Gomez prépare son raid aérien. On va sortir par la porte de derrière. Tous ensemble.


  Il fit un signe de tête à Murph, qui se dirigea vers le mur et commença à sortir du matériel de son sac.


  — Quelle porte arrière ? demanda Kula, confus. La seule porte est à l’avant du bâtiment… Sa voix s’interrompit lorsqu’il vit Murph plaquer des paquets d’explosifs contre les pierres. Il n’avait pas besoin qu’on lui dise de pousser les enfants dans le couloir. Sa tante ne les regardait plus avec suspicion. Elle a calmement poussé les enfants vers la sortie avec lui.


  — Tu crois vraiment qu’on peut faire ça avec une bande d’enfants ? a chuchoté Gretchen à Juan.


  — Je le pense vraiment, dit Juan avec confiance, bien que sa formation ne l’ait pas vraiment préparé à guider un groupe d’élèves d’école primaire à travers une fusillade. Mais Juan était d’accord avec Kula pour dire que le pire arriverait s’ils restaient ici.


  — Les charges sont posées, a dit Murph en se levant.


  Tous trois se dirigèrent vers le couloir, où ils rencontrèrent MacD, qui venait de son poste dans l’entrée. Il a regardé fixement les six otages.


  — Quelqu’un dirige une école ici ?


  — Voici la famille d’Érion Kula, dit Juan. Maintenant, mettez vos lunettes de protection et éteignez vos lumières. Kula, dis à ta famille qu’on se dirige vers la tour, mais que tu ne dois pas bouger avant que Gretchen ne te le dise.


  Kula a hoché la tête et a parlé à sa famille en albanais tandis qu’ils éteignaient leurs lampes de poche. Deux des enfants ont crié, mais lui et sa tante les ont apaisés.


  Juan a vérifié que Murph était prêt avec le détonateur.


  — Nous sommes prêts ici, Linda, a-t-il dit par radio. Occupez-vous de Simaku avec les frelons de Gomez.


  —


  Avec les cibles identifiées sur la visionneuse principale du centre opérationnel par des réticules rouges, Linda fit un signe de tête à Gomez. Il appuya sur un bouton et trois minuscules drones furent libérés sous les trois drones d’observation qui planaient au-dessus du château. Les frelons étaient si petits – seulement 15 cm de diamètre – qu’ils ont disparu de la vue en quelques instants.


  Max, qui était maintenant à sa station d’ingénierie, avait spécialement conçu les drones frelons pour les attaques à distance. La puissance de leur batterie était juste suffisante pour un vol de courte durée, mais ils compensaient leur manque de portée par les dards qu’ils portaient. Chaque frelon transportait 60 grammes de composition B, le même explosif que celui utilisé dans les grenades à main américaines M67.


  Les frelons n’étaient pas pilotés manuellement. Une fois la cible sélectionnée, chaque frelon était dirigé par son drone porteur vers sa destination.


  Tous les trois se dirigeaient directement vers les hommes de Simaku à l’extérieur de la porte de la caserne, l’un visant spécifiquement les hommes revenant avec des lumières et un autre centré sur Simaku. Un télémètre sur l’écran de visualisation décomptait la distance jusqu’à la cible pour chaque frelon.


  Alors que les frelons étaient à quelques secondes de frapper, Linda a envoyé un message radio à Juan, « Maintenant ! ».


  Le mur arrière de la caserne a explosé, projetant des pierres sur les voitures et brisant les pare-brise et les vitres.


  Au son de l’explosion, un garde du corps alerte s’est jeté sur Simaku et l’a fait tomber au sol juste au moment où les frelons ont frappé. L’écran s’est rempli de trois éclairs blancs, synonymes de destruction. Des hommes et des morceaux de corps ont volé dans toutes les directions. Linda estimait qu’ils avaient éliminé au moins un tiers des hommes de Simaku avec cette frappe, mais ce serait la seule. Ils étaient maintenant à court de frelons.


  Elle n’a pas eu besoin de dire à Juan de bouger. Elle pouvait le voir, ainsi que MacD, sortir par l’ouverture explosée de la caserne avec leurs lunettes de vision nocturne. Deux mafiosi qui n’avaient pas été tués dans les explosions sont tombés sous le feu de couverture de Juan et MacD tandis que huit autres personnes ont trébuché à travers l’ouverture et sont sorties de la caserne.


  Linda a reconnu Gretchen et Murph, mais elle a incliné la tête avec étonnement devant ce qu’elle voyait sur l’écran.


  — Ce sont des enfants ? dit Max, incrédule.


  — Je ne pense pas que ce soit des hobbits, a répondu Gomez.


  Linda repéra du mouvement près d’une des tours à l’entrée du château.


  — Président, vous avez deux hommes qui sortent de la tour la plus proche. Ils portent tous les deux des fusils.


  Il devait s’agir des hommes qui contrôlaient l’entrée. Avec les enfants à l’abri dans les voitures, Juan et MacD ont fait le tour et ont mis en joue les tireurs, qui étaient concentrés sur le chaos à l’entrée de la caserne. Juan et MacD ont surgi de derrière la Mercedes et ont chacun tué un des hommes d’un seul coup.


  Les hommes de Simaku se regroupaient rapidement et étaient sur le point de se rapprocher, maintenant qu’ils avaient récupéré les dernières lampes non endommagées. Même si ses forces avaient été réduites, il avait encore au moins vingt hommes à sa disposition, plus qu’assez pour anéantir l’équipe de Juan.


  Juan a rassemblé son troupeau vers la tour, fournissant des tirs de couverture, ainsi que MacD, à mesure qu’ils avançaient. Les enfants hurlaient de terreur, mais écoutaient les instructions de leur père et le suivaient. Bien que la tante ait reculé devant les tirs, elle était restée stoïque. Quand ils eurent atteint la tour, MacD s’est caché à l’intérieur. Quand il leur a donné le feu vert, ils l’ont suivi.


  Simaku divisa ses hommes, envoyant la moitié d’entre eux suivre Juan vers la tour, tandis que lui et l’autre moitié disparaissaient par une porte dans le mur près du bâtiment principal.


  — On dirait que Simaku essaie de vous piéger dans un mouvement en tenaille, dit Linda à Juan. Restez baissés une fois que vous aurez atteint le haut du mur.


  — Affirmatif, dit Juan. Faites-moi savoir quand ses hommes seront près des voitures.


  Les hommes s’approchèrent prudemment des voitures, avec l’intention de les utiliser comme couverture. Linda a souri sinistrement. Ironie.


  — Allez-y, a-t-elle dit.


  Une seconde plus tard, les charges de C-4 attachées aux voitures explosèrent les unes après les autres. Linda était satisfaite de voir que la plupart des méchants avaient été éliminés en même temps. Les quelques personnes encore capables de bouger ont passé les instants suivants à éteindre leurs vêtements en flammes.


  Avec huit voitures enflammées illuminant le château, l’éclairage n’était plus un problème.


  Juan est sorti de la tour par la porte sur le haut du mur.


  — Vous êtes tranquilles pour le moment, a dit Linda.


  Les autres sont sortis de la tour et l’ont rejoint.


  — Où est le drone cargo ? a demandé Juan.


  Linda s’est tournée vers Gomez, qui pilotait le drone à l’aide de son propre écran.


  — Sur le point de toucher le sol, Président, a-t-il dit.


  Le drone cargo est entré dans l’écran de visualisation, rétroéclairé par le feu de camp en contrebas. Le drone était beaucoup plus grand que les quadcoptères d’observation, avec deux fois plus d’hélices mais deux fois moins de puissance de levage que l’hélicoptère de l’Orégon. Bien qu’il ne puisse pas transporter de passagers, il était taillé sur mesure pour livrer du matériel dans des endroits inhospitaliers et dangereux.


  Il s’est posé au sommet du mur que Juan et l’équipe avaient escaladé depuis la mer. Il est resté là une seconde et a libéré sa charge, un conteneur de la taille d’une malle de bateau à vapeur, avant de s’élever à nouveau dans les airs.


  Simaku et ses hommes atteignirent le sommet du mur à l’extrémité du complexe à temps pour voir le drone cargo décoller. Ils ont déchaîné un torrent de feu dans sa direction.


  — Je prends des coups ! a crié Gomez.


  — Ramenez-le sur l’Orégon, si possible, dit Linda, mais gardez les drones d’observation sur place.


  Juan a passé la tête par-dessus le mur du côté de l’océan et a dit :


  — Eddie n’est pas encore là. Dis-lui qu’on est prêts pour notre bateau-taxi. Où es-tu ?


  Linda a vérifié la position de l’Orégon.


  — À moins de huit kilomètres.


  — Venez ici dès que vous le pouvez. Nous pourrions avoir besoin de notre propre feu de couverture une fois sur l’eau.


  — Compris, dit-elle, et elle regarda Max. Combien de réserve reste-t-il dans les moteurs ?


  — Je peux vous donner un peu plus de jus, mais nous ne pourrons pas le maintenir longtemps sans les endommager.


  Elle s’est tournée vers Éric, qui était à la barre.


  — M. Stone, donnez toute la puissance.


  — Aye, madame, répondit Éric, et l’Orégon trembla alors que la puissance de ses moteurs magnétohydrodynamiques montaient dans le rouge.


  —


  Eddie savait qu’ils étaient en retard pour remettre le RHIB à l’eau, mais ils avaient été occupés. Les bandes cloutées avaient arrêté les deux premières voitures de police. Un camion derrière les voitures avait fait une embardée à temps pour éviter d’éclater ses pneus et s’était arrêté pour dégager une douzaine d’officiers en équipement tactique complet. Les officiers étaient sur le point d’enlever les bandes quand lui, Linc et Trono avaient ouvert le feu pour les bloquer et les empêcher d’atteindre le château.


  Les renforts de Simaku étaient peut-être en retard à la fête, mais la police corrompue ripostait d’un feu nourri, sinon avec précision. Eddie savait que le Président n’avait pas le temps de laisser son équipe s’enliser dans une longue fusillade.


  — Grenades fumigènes, a ordonné Eddie.


  Tous trois dégoupillèrent leurs grenades et les jetèrent sur la route. L’épaisse fumée grise obscurcit les phares des véhicules, créant un brouillard inquiétant ponctué de tirs sporadiques, maintenant que les policiers ne pouvaient plus voir sur quoi ils tiraient.


  — Venez, dit Eddie, et ils quittèrent leur fossé pour descendre la pente jusqu’au bateau.


  Lorsqu’ils atteignirent les rochers, la police avait cessé de tirer. Seules leurs respirations lourdes et le bruit de leurs pas assourdis perçaient le silence brumeux.


  Linc sauta sur le RHIB et prit la barre, prêt à démarrer le moteur à la seconde où le bateau serait dans l’eau. Eddie prit un côté de la proue et Trono prit l’autre pour le pousser. En un seul coup, le bateau a glissé dans la mer.


  Linc a démarré le moteur, et Eddie a hissé Trono à bord. Trono s’est baissé pour aider Eddie à se relever mais a lâché prise brusquement et a vidé le reste de son chargeur sur quelqu’un sur la rive. Les quelques balles que l’attaquant a pu tirer n’ont fait que trancher l’eau autour d’eux.


  Trono a tiré Eddie par-dessus le plat-bord, qui a ensuite pris position à côté de lui pour repousser tout autre assaut.


  — Je t’en dois une, a dit Eddie.


  — Tu plaisantes ? Trono a répondu. Je l’ai complètement raté.


  — C’est ce que tu étais censé faire. Le Président voulait qu’on évite de tuer des flics, même véreux.


  Trono lui a fait un sourire entendu.


  — Oh, c’est vrai. Je suppose que tu me dois quelque chose.


  Linc fit pivoter le RHIB pour se diriger vers le château, et ils furent hors de vue avant que les autres policiers n’aient eu la chance de s’entraîner au tir.


  —


  Nous sommes piégés ! cria Érion Kula.


  Les hommes de Simaku échangeaient des tirs avec Juan, MacD et Gretchen alors qu’ils se glissaient en haut du chemin de ronde du mur du château. Ce n’était qu’une question de temps avant que Simaku ne se mette en position pour les attaquer.


  — Comment sommes-nous censés sortir d’ici ?


  — C’est une bonne question, dit Juan entre deux tirs. Murph, voulez-vous lui montrer la réponse ?


  Murph, qui avait retiré le couvercle du conteneur que le drone cargo avait déposé, hocha la tête et dit : « Avec plaisir ».


  Il l’a poussé jusqu’au bord du mur, a rapidement fixé le conteneur à la pierre à l’aide d’un marteau et de pitons, puis a tiré sur la corde de sécurité. Une bouffée de gaz a commencé à gonfler le contenu du conteneur. En quelques secondes, un sac jaune s’est gonflé et a dépassé le côté du mur.


  Le tissu a continué à se gonfler jusqu’à ce que l’objet soit clair : un toboggan de secours, comme ceux utilisés pour évacuer les avions. Max l’avait acquis plus d’un an auparavant, sans savoir à quel type d’évasion il pourrait servir. Maintenant, ils avaient enfin la possibilité de le mettre à l’épreuve.


  Dix secondes plus tard, le toboggan était complètement déployé. Murph a regardé par-dessus le bord.


  — Le bout est dans l’eau, a-t-il dit.


  — Et Eddie ? a demandé Juan.


  — Je peux entendre le RHIB. Il devrait être là dans moins d’une minute.


  — Alors il est temps de partir.


  À ce moment-là, la porte de la tour s’est ouverte et deux soldats mafieux en sont sortis. Les enfants et la tante de Kula ont poussé des cris et se sont enfuis en courant. Ils se sont retrouvés dans la ligne de mire de Juan et MacD, les empêchant de tirer sur les hommes. Gretchen était la seule à avoir un angle de tir dégagé.


  Elle en a abattu un avant qu’il ne puisse tirer, mais le second a pu tirer une rafale de trois balles avant qu’elle ne lui en colle deux dans la poitrine. Puis elle s’est effondrée sur le sol et a attrapé sa cuisse droite.


  Juan quitta MacD qui continuait le combat avec les hommes de Simaku et se précipita vers elle.


  — Murph, va voir la famille de Kula !


  — On va bien, a répondu Kula. Ils sont juste effrayés.


  Juan s’est agenouillé à côté de Gretchen, dont la mâchoire était serrée par une douleur évidente. Du sang suintait entre les doigts serrés contre sa jambe.


  — C’est grave ? a demandé Juan.


  — Tu veux dire mon temps de réaction ? dit-elle en serrant les dents. Apparemment, rouillé.


  Juan a sorti une sangle du conteneur à glissière et s’est préparé à l’enrouler autour de sa jambe.


  — Je dirais que ce n’est pas mal pour un employé de bureau. Nous devons limiter les pertes de sang jusqu’à ce que nous puissions retourner à l’Orégon. Ça va faire un peu mal.


  — Tout comme se faire tirer dessus. Vas-y.


  Il l’a serré, suscitant un peu plus qu’un gémissement guttural de la part de Gretchen. Elle était toujours aussi forte que dans son souvenir. Il l’a tirée à genoux.


  — Président, nous devons partir maintenant ! a crié Murph. Deux des balles ont touché le toboggan. Il commence à se dégonfler.


  — Kula, tu commences avec un des enfants, dit Juan.


  — On ne peut pas ! a protesté Kula.


  — Tu veux rester là-haut ?


  — Mais ils ne savent pas nager !


  — Ça n’a pas d’importance, a dit Juan. Nous on peut. Murph, prends un des enfants et vas-y.


  Murph prit l’aîné des enfants et se lança sur le toboggan, enveloppant le garçon dans ses bras, tandis que Juan et les autres gardaient Simaku et ses hommes cloués au sol.


  Kula a suivi avec un autre enfant, puis la tante de Kula avec un troisième, et enfin Gretchen a pris la main du dernier, une fillette qui n’avait pas plus de huit ans. Juan a aidé Gretchen à monter sur le toboggan, alors qu’elle grimaçait sous la douleur, et les a regardés dévaler le toboggan qui se dégonflait rapidement. Il ne serait pas capable de supporter le poids d’une personne pendant longtemps.


  Les hommes de Simaku qui approchaient rapidement ont pris la décision pour Juan. MacD et lui ont vidé le reste de leurs chargeurs dans cette direction, ont jeté leurs armes à terre et ont plongé sur le toboggan, Juan étant le dernier. Les balles ont déchiré le tissu de la glissière derrière lui. De l’air s’est échappé par les trous.


  Juan n’avait aucun moyen de ralentir, alors il a mis ses bras le long de son corps et a espéré qu’il ne finirait pas sur les rochers. Arrivé en bas, ses bottes ont plongé dans l’eau froide de la mer Adriatique. Il a fait surface pour voir le RHIB s’approcher du groupe d’adultes et d’enfants qui barbotaient.


  Il leva les yeux vers le château. La demi-lune s’était levée, bien qu’elle restât partiellement cachée par les nuages, éclairant faiblement la scène. Le toboggan s’était complètement dégonflé et reposait contre le mur de pierre comme une montgolfière écrasée. Sur les créneaux au-dessus, Simaku le regardait avec un sourire malicieux sur le visage. De chaque côté, des mafieux avaient leurs fusils d’assaut prêts à tirer. Juan savait maintenant ce que c’était que d’être un poisson dans un tonneau.


  Simaku a levé la main, se préparant à donner l’ordre de les éliminer, et tout ce que Juan pouvait faire était de regarder.


  Le chef de la mafia n’a pas pu dire un mot de plus. Le rempart a explosé sans prévenir, emportant Simaku et ses hommes. Personne n’aurait pu survivre à l’explosion, les morceaux de pierre tombant dans l’eau autour de Juan. Les restes du toboggan d’évacuation ont volé vers le sol.


  Quelques secondes plus tard, le canon de 120 mm de l’Orégon a fait son apparition. Linda avait suffisamment réduit la distance pour se trouver dans le rayon d’action du canon de trois kilomètres et demi et devait avoir vu leur situation difficile depuis les drones d’observation.


  Eddie, Linc et Trono sont arrivés et ont d’abord ramassé les enfants avant de faire monter le reste du groupe. Linc a tiré Juan dans le bateau d’un seul coup de câble. Trono et Eddie étaient occupés à enrouler des couvertures de survie autour des enfants.


  — Vous allez bien ? a demandé Linc.


  — Une victime, dit Juan. Gretchen en a pris une dans la jambe. Dites à Hux de préparer l’équipe médicale pour l’extraire.


  — Aye, Président. Nous devons partir d’ici de toute façon. Un bateau de patrouille des garde-côtes albanais se dirige vers nous.


  Il a fait tourner la barre pour retourner vers l’Orégon et a allumé le moteur tout en signalant par radio que le navire devait s’attendre à recevoir des visiteurs.


  — Qu’allez-vous faire de nous ? bafouilla Kula à travers l’eau qui ruisselait encore de ses cheveux.


  — Nous allons vous ramener à notre navire et faire nettoyer et nourrir vos enfants pendant que nous discutons avec vous. J’ai beaucoup de questions sur votre implication dans l’attaque du Crédit Condamine.


  — Ce n’était pas moi. Ennemi Fantôme était derrière tout ça.


  — Interpol pense que vous êtes Ennemi Fantôme.


  — C’est ce qu’elle voulait que vous pensiez.


  — Elle ?


  — Je ne l’ai jamais rencontrée, bien sûr, dit Kula, mais je pense qu’Ennemi Fantôme est une femme. Et je vais vous aider à la trouver.
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  Le temps que les garde-côtes arrivent au château de Vlorë, Érion Kula et sa famille étaient à bord de l’Orégon, le RHIB était arrimé et le navire avait quitté la zone en vitesse. Après s’être assuré que les enfants et la tante de Kula recevaient des vêtements frais et un repas chaud, Juan est descendu à l’infirmerie pour vérifier la blessure de Gretchen.


  À son arrivée à l’infirmerie, Julia Huxley, médecin en chef du navire, formée dans la marine, était en train d’appliquer un pansement sur la cuisse de Gretchen. Bien qu’elle vienne de s’occuper de la jambe ensanglantée de Gretchen, la blouse blanche habituelle de Julia était restée impeccable, drapée sur ses courbes voluptueuses. Sa queue de cheval a bougé pendant qu’elle finissait de fixer la gaze.


  — Comment allez-vous ? a demandé Juan à Gretchen.


  — Je m’en veux. Dix ans dans le service et je ne me suis jamais fait tirer dessus.


  — Ça aurait pu être pire. A-t-elle été une bonne patiente ? a demandé Juan à Julia.


  Julia a souri.


  — Ça aurait pu être pire. C’est une dure à cuire. Elle a refusé la morphine, alors je l’ai mise sous anesthésie locale. La balle a touché le quadriceps, et l’a traversé de part en part. Heureusement, elle n’a pas culbuté, donc il n’y a pas de dégâts sérieux, même si ça va faire très mal quand l’anesthésie va se dissiper.


  — Peut-elle marcher ?


  — Je recommanderais de ne pas courir des marathons pendant quelques semaines, mais elle devrait pouvoir boiter sans problème d’ici un jour ou deux.


  — Un jour ou deux ? dit Gretchen. Je n’attendrai pas aussi longtemps ici. Nous devons interroger Whyvern. Quand elle s’est assise, le pan coupé de sa jambe de pantalon est tombé sur le côté. Elle a regardé sa jambe exposée et a dit : Je devrais peut-être me changer d’abord.


  — Je m’en suis déjà occupé, dit Juan en lui tendant des vêtements de rechange propres et des chaussures qu’il avait récupérés dans sa cabine. Elle les prit et s’abrita derrière le rideau.


  — Comment vous trouvez les enfants ? a demandé Juan à Julia pendant qu’il attendait. Elle les avait examinés avant de s’occuper de la blessure de Gretchen.


  — Mal nourris et effrayés, mais ils ne devraient pas avoir d’effets physiques durables. La tante a l’air assez hagarde et meurtrie, mais elle a refusé un examen. J’aimerais pendre celui qui leur a fait ça.


  — Ne vous inquiétez pas. Leurs ravisseurs ont eu le pire. Ils n’embêteront plus personne.


  Julia a jeté un coup d’œil au rideau et a baissé la voix.


  — Alors, c’est la dame, hein ?


  — Fausse femme. J’avais une vraie femme à l’époque où nous étions en couple.


  « Oh » fut tout ce que Julia dit, bien que son sourcil levé invitât à plus d’informations que Juan n’était pas prêt à partager.


  — Je suis prête, a dit Gretchen en tirant le rideau. Sa jambe a cédé soudainement, et Juan s’est précipité pour l’empêcher de tomber sur le sol. Il a passé son bras autour de sa taille et elle a posé une main sur son épaule.


  — Merci pour la réparation, Doc, a dit Gretchen.


  Julia a mis un flacon de pilules dans sa main.


  — Prenez-en un si la douleur devient trop forte.


  Alors qu’ils sortaient, Juan surprit Julia en train de lui adresser un sourire complice.


  Lorsqu’ils atteignirent le carré des officiers où Murph et MacD veillaient sur Kula, Gretchen dut se stabiliser en posant légèrement sa main sur le bras de Juan. Elle s’installa sur une chaise en face de Kula, tandis que Juan restait debout.


  — Je veux vous remercier encore une fois d’avoir sauvé mes enfants et ma tante, dit Kula. Mais je dois vous demander ce que vous allez faire de nous maintenant.


  — On s’occupe bien de votre famille, a dit Juan. Après que vous nous aurez dit ce que nous voulons savoir, nous vous laisserons tous partir. Si, bien sûr, nous sommes convaincus que vous n’êtes pas Ennemi Fantôme. Avez-vous encore de la famille en Albanie ?


  — Non. Mais j’ai des cousins qui ont immigré en Grèce, sur l’île de Corfou. Nous serions en sécurité là-bas.


  Sachant que Max écoutait la conversation et qu’il était déjà en train de changer de cap pour Corfou, Juan a dit : « Maintenant, vous avez dit que vous savez comment nous pouvons trouver ce pirate ? ».


  Kula se déplaça sans ménagement sur sa chaise.


  — Ce que j’ai dit, c’est que je vous aiderais à la trouver. Le problème est que je ne sais pas vraiment qui elle est.


  — Qu’est-ce qui te fait penser qu’Ennemi Fantôme est une femme ? a demandé Gretchen a demandé. Tu l’as vue ?


  — Eh bien, non. Je ne sais pas à quoi elle ressemble. Je ne la connais que par nos communications en ligne.


  — Alors Ennemi Fantôme pourrait être un homme de soixante ans, pour ce que vous en savez, a dit Murph. Ou un adolescent qui vous envoie un e-mail depuis le sous-sol de ses parents.


  — C’est vrai, a dit Kula. Je n’en suis pas sûr. Mais la façon dont elle formule les choses dans ses e-mails ressemble plus aux femmes avec lesquelles je travaille qu’aux hommes. Je ne peux pas être plus affirmatif que ça. Mais je sais qu’elle est la meilleure codeuse avec laquelle j’ai jamais travaillé.


  — Donc vous avez travaillé avec elle, a dit Juan.


  — Pendant cinq ans. Nous avons commencé par échanger des virus et des chevaux de Troie que nous avions écrits. Puis nous sommes passés aux ransomwares.


  Lorsque Juan a jeté un coup d’œil à Murph pour obtenir une explication, il a répondu : C’est un logiciel malveillant qui s’installe lorsqu’un utilisateur clique sur un lien infecté ou ouvre une application à partir d’un courriel de spam. L’application installée verrouille alors votre ordinateur, et la seule façon de le déverrouiller est de payer une rançon au créateur pour recevoir le mot de passe. Si vous ne payez pas, votre PC devient une brique. Bye-bye, les données.


  Kula haussa les épaules, semblant à la fois fier de ses capacités et gêné par ses actes.


  — C’était de l’argent bien gagné. Si les gens n’étaient pas aussi crédules, on ne gagnerait rien. Leur idée de la sécurité informatique est une blague.


  — Je suis sûr que vous leur avez donné une bonne leçon, dit Juan avec sarcasme. Pourquoi étiez-vous dans le château d’un mafieux albanais ?


  — J’étais… euh… trop curieux, disons, à propos d’un nouveau projet sur lequel Ennemi Fantôme voulait que je travaille. Elle l’a découvert et n’a pas aimé ça. Vraiment pas aimé, en fait. Alors elle a dit à Simaku que je le volais et lui a envoyé une fausse preuve du vol. Je suis sûre qu’elle espérait qu’il me ferait tuer. Au lieu de cela, il a pris mes enfants et m’a forcé à travailler pour lui. Quand elle a découvert que j’étais toujours en vie, elle a dû me mettre sur le dos l’attaque du Crédit Condamine.


  — Le projet qui a éveillé votre curiosité était le braquage de la banque ?


  Kula secoua la tête.


  — Ce n’était que la première partie d’une opération complète. La finalité est bien plus grande qu’un simple vol de banque.


  MacD s’en est offusqué.


  — Simple ? Elle et les gens avec qui elle travaille ont annulé la moitié du Grand Prix de Monaco pour couvrir leurs traces.


  — Et vous pensez qu’ils se seraient donné tout ce mal pour avoir l’argent d’une seule banque ? Croyez-moi, il y a des moyens moins risqués de s’introduire dans des ordinateurs et de voler.


  Juan a pris place sur la table.


  — Qu’est-ce qu’ils préparent ?


  — Je ne sais pas.


  — Tu sais quelque chose ou Ennemi Fantôme n’aurait pas été après toi.


  — Je suis sûr qu’elle pensait que j’avais découvert plus que je ne l’ai fait. Je n’ai eu que des bribes, vraiment.


  — C’était plus fort que toi, dit Murph en secouant la tête. Tu as pénétré dans son système informatique, n’est-ce pas ?


  Kula a hoché la tête.


  — Les choses qu’elle me demandait étaient si bizarres que j’ai voulu en savoir plus. Je ne savais pas qu’elle était si impitoyable, sinon je n’aurais jamais cherché.


  — Qu’est-ce que tu as trouvé ? a demandé Juan. Qu’est-ce qu’elle t’a demandé ?


  — Elle voulait que je lui écrive un programme qui lui permette de modifier les paramètres des relais de protection industriels. Ce sont les microprocesseurs qui contrôlent les disjoncteurs. Lorsqu’un relais de protection détecte une surcharge, il déclenche les disjoncteurs pour éviter d’endommager un circuit électrique.


  — Pourquoi aurait-elle besoin de ça ?


  — C’est exactement la question que je me suis posée. Nous ne parlons pas du genre de disjoncteur qui empêcherait un sèche-cheveux en court-circuit de provoquer une panne de courant. Elle visait d’énormes disjoncteurs de centrales électriques qui pourraient mettre hors service le réseau d’une ville. Je lui ai donné des informations sur le logiciel de contrôle des disjoncteurs, mais je n’ai pas fini d’écrire le code là-dessus. Mon éthique est peut-être discutable, mais même moi, je sais que si vous détruisez un système électrique de cette taille, des pays entiers seront à vos trousses.


  — Et lui demander ce qu’elle faisait n’était pas une option, a dit Gretchen.


  — Bien sûr que non. J’ai donc remonté son adresse IP. Elle était très bien usurpée, mais j’avais découvert certaines de ses méthodes favorites lorsque je travaillais avec elle dans le passé. Mais quand j’ai trouvé son ordinateur et que je l’ai piraté, elle n’avait que quelques fichiers non cryptés. La plupart d’entre eux n’étaient pas intéressants, mais j’ai trouvé un dossier obscur enterré profondément. Il était appelé Dynamo Op Res.


  — Op Res pourrait signifier recherche opérationnelle, dit Murph. Dynamo était-il le mot de code qu’ils utilisaient pour l’opération ?


  Kula a haussé les épaules.


  — Elle ne m’a jamais dit qu’ils avaient un nom pour ça.


  — Qu’y avait-il dans ces dossiers ? a demandé Juan.


  — C’était bizarre. Il y avait des notes sur l’invasion de la Russie par Napoléon en 1812 et sur la recherche ultérieure de son trésor.


  — Quel trésor ? a demandé Gretchen.


  — Selon les dossiers que j’ai trouvés, Napoléon a attaqué la Russie à l’été 1812 avec l’une des plus grandes armées jamais rassemblées jusque-là, plus de six cent cinquante mille hommes.


  Juan a hoché la tête.


  — Oui, et cela a fini par être l’un des plus grands désastres militaires de l’histoire. La Russie a été la première à appliquer la tactique de la terre brûlée, ne laissant rien à l’armée de Napoléon pour se nourrir. Il s’est retiré de Moscou en décembre, pendant un hiver particulièrement brutal, et a repassé la frontière russe avec moins de trente mille soldats.


  — Mais ce que la plupart des gens ne réalisent pas, poursuivit Kula, c’est que Napoléon avait pillé tout ce qu’il pouvait en chemin. Les Russes n’avaient pas pu emporter tous leurs objets de valeur lorsqu’ils avaient fui devant l’armée de Napoléon, et les incendies se sont concentrés sur les réserves de nourriture et les logements. Lorsque Le Général a atteint Moscou, une grande partie de la ville est encore intacte, y compris le Kremlin. On pense que les Français ont récupéré deux cents wagons d’or, de pierres précieuses, d’armes anciennes et d’autres objets de valeur.


  — Que lui est-il arrivé ? a demandé Murph.


  — Personne ne le sait. Lorsque Napoléon a entamé sa retraite, il a emporté le trésor avec lui, mais ils perdaient les chevaux à un rythme effarant à cause du froid et de la faim. On estime que deux cent mille chevaux sont morts. De nombreux soldats les ont mangés ou les ont éventrés et se sont réfugiés dans leur ventre pour se réchauffer. En raison de la pénurie de chevaux, Napoléon a dû abandonner le trésor en cours de route. La seule quantité d’or pourrait valoir des centaines de millions de dollars. Certains pensent qu’il a coulé tout le trésor dans un lac, mais personne n’a pu le retrouver en deux cents ans.


  Gretchen a secoué la tête, incrédule.


  — Qu’est-ce que ça a à voir avec le braquage d’une banque et la coupure des systèmes électriques ?


  — La plupart des fichiers du dossier étaient illisibles, mais j’ai trouvé des mentions d’algorithmes de cryptage de systèmes bancaires et des cartes utilitaires de l’Europe. Il y a certainement une sorte de connexion. J’ai aussi trouvé le PDF d’une lettre d’un lieutenant de marine français nommé Pierre Delacroix. Elle a été secrètement envoyée à un homme d’affaires français après la mort supposée de Napoléon.


  Juan a plissé les yeux sur Kula.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par supposé ?


  — Je ne parle pas français, donc ma traduction en ligne est peut-être imparfaite. Mais il semble que l’homme d’affaires ait engagé Delacroix pour enlever Napoléon à Sainte-Hélène afin de l’aider à trouver le trésor. Selon Delacroix, l’enlèvement a été un succès.


  — Attendez une minute, intervint MacD. Je suis allé aux Invalides à Paris. C’est là que Napoléon est enterré. Il est mort à Sainte-Hélène, en 1821.


  — La lettre est datée de cette année-là, dit Kula. Ils l’ont soi-disant emmené dans un sous-marin appelé Stingray.


  MacD a rigolé.


  — Oh, allez ! Un sous-marin ? Ma mère pourrait trouver une meilleure histoire que ça.


  — Je pensais la même chose. Mais le magazine Smithsonian a publié un article sur les plans réels d’un tel sauvetage par certains de ses adeptes les plus fanatiques. Maintenant, il semble que quelqu’un soit réellement passé à l’acte.


  Murph, qui tapotait sur sa tablette, dit : « Il a raison. Je viens de trouver l’article. Le sous-marin était basé sur celui conçu par Robert Fulton, le même type qui a inventé le bateau à vapeur. Il en a fait la démonstration pour la marine de Napoléon, mais ils ont pensé que ce n’était pas pratique, même si le test a été un succès. Le sous-marin de Fulton s’appelait le Nautilus. »


  — Ce Delacroix a-t-il trouvé le trésor ? a demandé Juan à Kula.


  — La lettre ne le disait pas. La raison pour laquelle Delacroix l’a écrite est que Napoléon avait des exigences avant de les mener au trésor. L’empereur a également laissé entendre qu’il avait laissé derrière lui des indices sur sa localisation à Sainte-Hélène pour suggérer que quelqu’un d’autre pourrait le trouver en premier. Il avait prévu de faire sortir clandestinement les informations de l’île afin que le trésor puisse être trouvé par ses fidèles et financer son sauvetage triomphal.


  — Quels étaient les indices ?


  — Il n’a pas voulu les révéler, mais Delacroix soupçonne qu’elles se trouvaient peut-être dans un livre qu’il a laissé derrière lui. Napoléon en a arraché quelques pages avant leur fuite, mais les informations contenues dans ces pages semblaient incomplètes.


  — Quel livre ?


  — L’Odyssée d’Homère. On l’appelle aussi le Journal de Napoléon. Ennemi Fantôme avait l’intention de le récupérer dans l’espoir qu’il les mènerait au trésor.


  — Et elle le pourrait, dit Murph, en regardant sa tablette. Elle va être mise aux enchères à Malte dans deux jours.


  Gretchen a levé les mains.


  — Arrêtez. Laissez-moi résumer. Ennemi Fantôme et ses acolytes ont pénétré dans le Crédit Condamine et ont menacé de faire tomber le système bancaire, tout en vous demandant de les aider à provoquer une sorte de panne électrique. Et tout cela est lié d’une manière inconnue à la recherche du trésor perdu de Napoléon en Russie en utilisant un journal que l’empereur a laissé derrière lui après avoir été soi-disant kidnappé en exil sans que personne ne s’en rende compte ?


  Kula lui a fait un sourire en demi-teinte.


  — J’ai dit que c’était bizarre.


  Gretchen a tapé du poing sur la table et a pointé un doigt vers Kula.


  — Je pense que tu inventes tout ça pour éviter d’être mis en prison pour les avoir aidés à organiser le braquage de la banque.


  — Je jure que c’est la vérité ! Je peux le prouver !


  — Comment ?


  — Je n’ai pas pu copier les fichiers, mais j’ai fait des captures d’écran et je les ai téléchargées sur un site privé de partage de fichiers. Il donna l’URL et le mot de passe à Murph, qui enregistra l’information sur sa tablette.


  — J’y suis, a-t-il dit. Les dossiers sont tous là. Je vois la lettre, mais je ne lis pas le français.


  Gretchen a tendu la main et Murph lui a remis la tablette. Elle prit quelques minutes pour le lire et leva les yeux au ciel avec une expression étonnée lorsqu’elle eut terminé.


  — Si ce document est authentique, Kula dit la vérité.


  Juan a partagé sa surprise, mais il a également ressenti la même confusion quant aux liens entre des événements aussi étranges.


  — Ça n’explique toujours pas comment tout s’assemble. Nous devons retrouver Ennemi Fantôme. Vous pouvez le faire ?


  — Vous savez tout ce que je sais maintenant, a dit Kula. Ils veulent absolument le journal de Napoléon. Je pense que c’est votre meilleure chance de la trouver.


  Juan a secoué la tête.


  — La vente aux enchères est encore dans deux jours. Je ne veux pas attendre. Vous avez dit que vous aviez tracé son ordinateur. Où était-il ?


  — En mer.


  — Ennemi Fantôme était sur un bateau ?


  Kula a hoché la tête.


  — Quelque part en Méditerranée. Je ne sais pas de quel type ni quel est son nom. Mais j’ai trouvé une référence codée à un réaménagement que le navire a subi récemment, ce qui me fait penser qu’il peut être russe, peut-être dans l’armée.


  — Pourquoi ?


  — Parce que ça a été fait à la base navale de Primorskiy Kray près de Vladivostok.


  Juan sentit un frisson dans son estomac. Il se leva lentement et se tourna vers MacD.


  — Toi et Murph vous emmenez Kula à ses enfants. Je ne pense pas que ce type soit Ennemi Fantôme. Nous le déposerons à Corfou comme promis. Il s’est retourné vers Kula. Nous informerons Interpol pour qu’il vous rejoigne là-bas.


  Kula a protesté.


  — Mais je vous ai aidé…


  — Et nous l’apprécions. Si ce que vous nous avez dit s’avère utile, nous recommanderons l’indulgence à votre égard.


  — Qui sait ? dit Gretchen. Si tu joues bien tes cartes, Interpol pourrait même t’offrir un emploi. C’est mieux de recruter des hackers que de les combattre.


  Cela a semblé apaiser Kula. MacD lui a bandé les yeux pour la promenade dans les parties secrètes du navire et est parti avec Murph.


  Gretchen a froncé les sourcils en regardant Juan.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? On dirait que tu viens de voir un zombie.


  — Plutôt un clone. Ennemi Fantôme doit avoir des alliés puissants.


  — De quoi parles-tu ?


  Juan prit un siège en face d’elle.


  — La base navale de Primorskiy Kray est connue pour équiper les navires des dernières technologies en matière d’armement. La nationalité n’est pas une barrière. Ils vendent aux plus offrants.


  — Comment tu sais ça ?


  — Parce que c’est là qu’on a rééquipé l’Orégon.


  20

MALTE


  Lorsque Sergey Golov quitta la cabine d’Antonovich à bord de l’Achille, il trouva Ivana qui l’attendait dehors dans le couloir, ses doigts dansant sur sa tablette. Elle était vêtue d’une jupe élégante qui lui arrivait au genou et d’un chemisier en soie au lieu du jean et du sweat-shirt qu’elle préférait lorsqu’elle était devant l’ordinateur pour écrire du code.


  — Comment va-t-il ? demanda-t-elle sans lever les yeux.


  Golov était amusé. Sa fille posait rarement des questions sur la santé de quelqu’un d’autre que la sienne.


  — Pourquoi devrais-tu t’en soucier ?


  Elle s’est mise au pas avec lui alors qu’ils marchaient vers le pont arrière.


  — Je pose la question d’un point de vue purement commercial. Nous aurons besoin que notre employeur soit cohérent le moment venu.


  — Il réagit au traitement comme le médecin l’avait prévu. Pas de quoi s’inquiéter.


  — Bien. Je veux dire, quel âge a-t-il ? Cent cinquante ans ?


  — Soixante-huit.


  — C’est pareil, a-t-elle marmonné.


  Golov a souri. Il n’avait pas besoin de lui demander si elle pensait que son vieux père était trop vieux pour avoir la quarantaine passée.


  — Il y a eu un incident au Musée Océanique Maltais hier, dit Ivana. Tu as entendu ?


  — Oui, une sorte d’attaque. Nous en saurons plus à ce sujet bien assez tôt. Qu’as-tu découvert sur Whyvern ?


  — Pas bon. Selon les rapports de police, il y a eu une fusillade au château de Simaku la nuit dernière. Le chef de la mafia a été tué, ainsi que plus de la moitié de ses hommes.


  — Et Érion Kula ?


  — Il n’était pas inclus dans le rapport, donc on doit supposer qu’il s’est enfui.


  — Savent-ils qui a mené l’attaque ?


  Ivana secoua la tête.


  — Aucun membre de l’équipe d’intervention n’a été répertorié comme victime, et aucun d’entre eux n’a été capturé. Mais le rapport indique qu’il s’agissait d’une attaque en deux temps très sophistiquée. Apparemment, ils se sont échappés en bateau avant que les garde-côtes n’arrivent.


  — Nous n’avons donc pas affaire à des amateurs.


  — On dirait que c’était des pros haut de gamme.


  Golov avait des sentiments mitigés à ce sujet. Il aimait se tester en affrontant les meilleurs, mais il voyait aussi l’intérêt d’une victoire éclatante contre un adversaire surclassé.


  — Que savait Whyvern ?


  Ivana fit la grimace. Elle n’aimait pas admettre le fait que Pavel Mitkin avait exposé certains de ses fichiers informatiques au monde entier.


  — Très peu de choses. Mais celui qui l’a enlevé est peut-être au courant de notre intérêt pour le journal de Napoléon.


  La découverte de la vente potentielle du journal, il y a un mois, et l’inquiétude qu’elle puisse mener au trésor de Napoléon, avaient presque poussé Golov à reporter l’opération Dynamo. Mais les plans étaient en cours depuis presque un an. Ils n’auraient peut-être pas d’autre occasion, surtout si une autre partie acquérait le journal et la Colonne de Jaffa et les utilisait pour trouver le butin de guerre que Napoléon avait emporté de Moscou plus de deux cents ans auparavant.


  Ses principaux adversaires dans cette chasse étaient deux frères hollandais nommés Dijkstra, propriétaires d’un conglomérat industriel et de transport maritime. Ils avaient déjà mené une opération pour voler la Colonne de Jaffa, et ils avaient prévu de surenchérir pour le journal. Ils étaient les seuls à savoir que le journal avait une valeur bien supérieure à son importance en tant que relique historique de la captivité de Napoléon.


  Grâce aux capacités uniques de l’Achille d’Antonovich, les Dijkstras n’étaient plus une menace.


  Antonovich était devenu de plus en plus paranoïaque à mesure que sa richesse augmentait, et l’Achille avait été conçu pour être son bastion inattaquable à partir duquel il pourrait mener toutes ses affaires. Dès que la construction principale du super yacht a été achevée dans un chantier naval italien, il avait navigué vers la base navale de Primorskiy Kray à Vladivostok. Dans les cercles d’élite, on savait que, pour un bon prix, l’amiral commandant utiliserait les ressources du chantier naval pour modifier les navires avec de nouveaux systèmes de propulsion et d’armement, sous couvert de construire des navires espions pour la flotte russe. Antonovich avait ouvert son portefeuille et n’avait épargné aucune dépense pour le projet de réaménagement de son catamaran de luxe.


  Les moteurs diesel avaient été remplacés par des turbines à haut rendement reliées à un nouveau système de propulsion basé sur la torpille russe Shkval, qui utilisait une fusée pour se propulser dans l’eau. La torpille pouvait atteindre des vitesses de 400 km/h sous l’eau parce que le nez émettait un chapelet de bulles et la torpille volait à travers elles.


  Bien qu’il ne soit pas propulsé par une fusée, l’Achille lui-même utilisait cette technique pour atteindre des vitesses en ligne droite jamais vues auparavant par un navire de 120 mètres de long. Sur toute la longueur des deux coques, des anneaux situés sous la ligne de flottaison pompaient des bulles pour les entourer d’air. Au lieu d’installer les hélices à l’arrière du yacht, où elles seraient moins efficaces à cause des bulles, elles avaient été placées à l’avant de chaque coque comme les moteurs d’un avion à hélices, ce qui permettait à l’Achille d’atteindre des vitesses fantastiques.


  Pour compléter sa capacité à surpasser n’importe quel navire de guerre sur l’eau, l’Achille était équipé de certaines des armes les plus avancées de la planète, grâce à un complexe militaro-industriel russe récemment revitalisé qui concevait rapidement de nouvelles armes pour suivre les Chinois et les Américains.


  La défense du navire était primordiale. Pour contrer les menaces sous-marines, l’Achille pouvait déployer des mini-torpilles conçues pour intercepter les torpilles lancées par les sous-marins et les navires de surface. Pour abattre les avions et les missiles, le yacht disposait de quelque chose dont peu d’autres navires pouvaient se vanter : un laser à haute énergie.


  Moins coûteux à tirer que des missiles anti-aériens d’un million de dollars, et plus précis que les canons Gatling, le laser à semi-conducteurs de 30 000 kilowatts avait une puissance équivalente à celle de six lasers de soudage utilisés par l’industrie automobile. Il pouvait être utilisé dans un état de faible énergie pour éblouir l’électronique de guidage ou dans un état de haute énergie pour surchauffer les ogives et les réservoirs de carburant des drones, des missiles et des avions – comme il l’avait fait lorsqu’il avait fait exploser le jet privé des Dijkstras lors de son atterrissage à Gibraltar.


  Personne n’aurait soupçonné le rôle de l’Achille dans le crash, car le laser ressemblait exactement à un télescope et n’était visible que pendant un court instant lorsque le dôme blanc de protection qui le recouvrait était ouvert. Contrairement à la convention cinématographique, aucun faisceau n’était visible pendant le fonctionnement complètement silencieux de l’appareil.


  Golov appréciait les capacités défensives qui rendaient l’Achille pratiquement invulnérable aux attaques, mais en tant qu’ancien capitaine de la marine, sa préférence allait à son armement offensif.


  Le hangar du bord contenait un hélicoptère utilitaire russe Ka-226. Au lieu d’un rotor de queue, l’hélicoptère avait deux rotors montés l’un sur l’autre qui tournaient dans des directions opposées pour assurer la stabilité. Le fuselage arrière était constitué d’une nacelle amovible qui pouvait être remplacée en quelques minutes. Normalement, elle contenait un compartiment passager pour transporter Antonovich lorsqu’il devait assister à des réunions sur terre. Une autre nacelle pouvait être boulonnée pour transporter quatre missiles antinavires Switchblade.


  Mais l’arme la plus meurtrière de l’Achille s’élevait des portes dissimulées dans le toit du yacht de sorte qu’elle avait un angle de tir de deux cent soixante-dix degrés. Bien qu’il ait un canon comme ceux de nombreux navires de guerre, ce n’était pas une arme ordinaire. C’était un canon électro-magnétique.


  Plutôt que d’utiliser une réaction chimique pour tirer un obus avec une tête explosive, le canon électro-magnétique propulse ses projectiles de façon électromagnétique, ce qui lui permet de tirer des projectiles à des vitesses incroyables, plus de deux fois plus rapides que les obus tirés par un char Abrams. Les projectiles hypersoniques contiennent tellement d’énergie qu’une ogive explosive n’est pas nécessaire. L’impact de son obus lourd en tungstène à plus de 10 000 km/h pouvait briser la coque la plus lourdement blindée et vaporiser l’acier.


  Depuis qu’il avait pris le commandement de l’Achille, Golov était impatient de tester la puissance de feu du canon électro-magnétique. L’attaque sur le cargo Narwhal de Dijkstra lui avait donné cette opportunité.


  Le Narwhal avait été envoyé à Malte pour récupérer la Colonne Jaffa volée. Golov avait fait faire un double du cargo pour qu’il lui ressemble et qu’il prenne la place du Narwhal lorsqu’il ramasserait l’énorme obélisque de pierre, mais il devait se débarrasser du navire original pour que le plan fonctionne. Le canon électro-magnétique était la solution idéale et avait fonctionné parfaitement. Il avait fallu seulement sept tirs pour envoyer le Narwhal par le fond.


  Golov était sûr que son plan ultime fonctionnerait. Mais avec le journal intime remis en jeu par celui qui avait sauvé Érion Kula, il avait plus de travail à faire.


  — Ma chère, dit-il à Ivana alors qu’ils marchaient, allons rencontrer notre hôte.


  Depuis le pont baigné de soleil, Golov a repéré l’homme du Musée océanique de Malte, qui accueillait à la fois le gala du lendemain soir et la vente aux enchères le jour suivant. Il portait un costume beige impeccable et des lunettes de soleil à miroir. Il les a salués d’un signe de la main en les voyant.


  L’Achille était amarré dans le Grand Port de La Valette, avec des vues parfaites de carte postale tout autour d’eux et presque autant de yachts haut de gamme qu’ils avaient vus à Monte Carlo. La capitale de couleur sable qui jouxtait le port était construite comme une forteresse parce qu’elle en était une, avec de hauts murs de calcaire qui bordaient presque chaque rive. Située au centre stratégique de la Méditerranée, l’île avait été attaquée des dizaines de fois au cours des siècles, des Grecs et des Romains de l’Antiquité aux bombardiers nazis de la Seconde Guerre mondiale, bien que les remparts soient désormais utilisés par les touristes pour des séances de photos plutôt que dans un but défensif.


  Golov et Ivana ont descendu la passerelle et ont serré la main de Spadaro.


  — Capitaine Sergey Golov et Ivana Semova, je présume dit Spadaro en anglais. Mon nom est Emvin Spadaro. C’est merveilleux de vous rencontrer. Bienvenue à Malte. Nous espérons que vous trouverez le site aussi beau que nous. Ivana utilisait le nom de famille de sa mère, disparue depuis longtemps, afin qu’aucune question ne soit soulevée quant à la filiation entre son père et elle.


  — Ravi de vous rencontrer, M. Spadaro, dit Golov. Vous allez nous montrer les curiosités ?


  — Ce sera un plaisir pour moi. Après avoir vu le musée, j’ai organisé une visite privée de certains des lieux visités par Napoléon lui-même lors de l’invasion française de Malte. Je pense que vous apprécierez. Est-ce que M. Antonovich se joindra à nous aujourd’hui ?


  — Je crains que non. Nous serons ses représentants pour cette sortie.


  — Avant que j’oublie, a dit Spadaro, en fouillant dans sa veste et en sortant une enveloppe qu’il a tendue à Golov, voici vos billets pour le gala de demain soir. Cravate noire, bien sûr.


  — Nous avons hâte d’y être.


  Ils montèrent dans sa Mercedes.


  — Le musée n’est qu’à cinq minutes de voiture, dit Spadaro en s’éloignant. Comme vous l’avez probablement vu dans les nouvelles, nous avons eu une situation tragique au musée hier, mais je suis heureux de dire qu’elle a été résolue. Une grue a été utilisée dans une attaque contre le musée, endommageant un coin de la façade. Des coups de feu ont également été tirés et, malheureusement, nous avons perdu notre conservateur, William Kensington, mais les auteurs ont été arrêtés. Notre directeur a décidé que William souhaitait que nous poursuivions le gala et la vente aux enchères comme prévu, et le calendrier n’a donc pas été modifié.


  Ivana et Golov ont échangé des regards.


  — Oui, nous avons entendu parler de ça, a dit Golov. Est-ce qu’un des lots de la vente aux enchères a été volé ?


  — Oh, non, a répondu rapidement Spadaro. Non. Toutes les pièces sont stockées en sécurité dans notre entrepôt, qui n’a pas été touché.


  — Nous aimerions voir l’entrepôt aussi, a dit Ivana.


  — Absolument. C’est sur le chemin, pas loin du musée. Je vous précise toutefois que nous ne pourrons pas entrer à l’intérieur, pour des raisons de sécurité.


  — Les artefacts sont gardés là ?


  — Oui. Il est climatisé et surveillé 24 heures sur 24 par le meilleur système de sécurité de l’île. De plus, nous avons de nombreux gardes dans le personnel pour nous assurer que les objets sont en sécurité jusqu’à la vente aux enchères. Mais rassurez-vous, vous pourrez voir les objets à enchérir d’une nouvelle façon fantastique que je suis impatient de vous montrer.


  Comme promis, ils sont arrivés à l’entrepôt après un court trajet dans les rues sinueuses de l’ancienne ville. La construction moderne en acier se détachait sur le fond de bâtiments classiques en pierre qui l’entouraient. Golov se demandait si l’entrepôt n’avait pas été converti en entrepôt d’expédition après la construction du nouveau port à conteneurs sur le côté sud-est de l’île. C’est là que le double du Narwhal accosterait demain pour récupérer la Colonne de Jaffa.


  Ils s’arrêtèrent près d’un portail gardé par deux gardes armés. Un imposant grillage à mailles losangées surmonté de barbelés à lames entourait le bâtiment.


  Une autre Mercedes s’est arrêtée devant la porte.


  — Oh, quelle chance ! dit joyeusement Spadaro. C’est Arturo Talavera, notre directeur de musée. Je peux peut-être vous le présenter avant qu’il n’entre.


  Spadaro a klaxonné et salué en sortant. Golov et Ivana l’ont suivi. La porte de l’autre Mercedes s’est ouverte et un homme corpulent aux cheveux grisonnants s’est approché d’eux en tendant la main.


  Spadaro les a présentés et a dit : « Ils seront nos invités demain soir, représentant Maxim Antonovich. »


  Les yeux de Talavera se sont illuminés à la mention du nom du milliardaire.


  — Nous espérons que M. Antonovich trouvera certaines des pièces intrigantes. J’aimerais pouvoir vous les montrer maintenant, mais j’ai des affaires urgentes à régler dans l’entrepôt.


  — Rien de fâcheux, j’espère, dit Golov avec un sourire.


  — Non, non. Bien sûr, avec le malheureux incident d’hier et le décès de notre conservateur, mes responsabilités ont doublé, et j’ai donc quelques articles de dernière minute à régler avant la vente aux enchères. Nous avons plus de cinq cents pièces à vendre, et les acheteurs arrivent sur l’île du monde entier, alors vous pouvez imaginer tout ce qu’il y a à faire.


  — J’ai vu combien le port était rempli de yachts.


  Talavera a acquiescé.


  — L’aéroport est tout aussi rempli de jets privés. M. Antonovich aura certainement de la concurrence quand il s’agira de faire des offres. Bien, je dois y aller. J’attends avec impatience de vous parler davantage demain soir.


  Alors qu’ils retournaient à la voiture avec Spadaro, Talavera a franchi le portail et s’est garé à côté d’une porte munie d’un clavier. Il a inséré une carte dans la fente et est entré quand la porte a sonné.


  — J’espère que vous êtes impressionné par la façon dont nous protégeons vos futurs achats, a déclaré M. Spadaro alors qu’ils partaient.


  — Très impressionné, a répondu Golov.


  Il s’est penché et a doucement parlé en russe à l’oreille d’Ivana.


  — Nous n’allons pas attendre jusqu’à la vente aux enchères.


  — Quand, alors ?


  — Pendant le gala.


  Après avoir observé Talavera, Golov avait maintenant un plan pour s’assurer qu’ils seraient ceux qui obtiendraient le journal de Napoléon. 
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  Juan baissa la tête en sortant de l’hélicoptère, puis se retourna pour aider Gretchen à sortir. La fente de sa robe noire longue tombait sur le côté, révélant une jambe tonique, celle qui n’avait pas été blessée. Au cours du dernier jour et demi, sa blessure avait suffisamment cicatrisé pour qu’elle puisse marcher avec un boitement à peine perceptible, mais Julia Huxley avait insisté pour prêter à Gretchen des chaussures plates au lieu des talons de 10 cm qui auraient été plus appropriés pour une robe aussi élégante.


  Lorsqu’ils furent sortis de la zone de turbulence de l’hélicoptère, Juan redressa son smoking et fit signe à Gomez, qui décolla et retourna à l’Orégon, stationné à quarante kilomètres de la côte dans les eaux internationales. Normalement, son état de décrépitude était un atout lorsqu’il entrait dans un port, car les bureaucrates du tiers-monde étaient souvent paresseux et facilement corruptibles, mais Juan ne voulait pas risquer une inspection du navire par le capitaine du port de Malte, qui était très strict.


  Avec Érion Kula et sa famille évacués en toute sécurité à Corfou et dans les bras d’Interpol, l’Orégon avait fait bon voyage jusqu’à Malte. Après avoir analysé les informations de Kula, ils avaient conclu qu’il était vraiment Whyvern et qu’il avait été piégé par Ennemi Fantôme. Leur seule piste, cependant, était l’intérêt intense du hacker pour l’acquisition du Journal de Napoléon et le trésor qu’il était censé révéler. Le lien avec le réseau électrique européen était toujours un mystère.


  Après un contrôle à la douane de l’aéroport, Juan et Gretchen étaient montés dans une BMW conduite par Mike Trono, qui était arrivé plus tôt dans la matinée avec MacD par bateau pour faire passer le matériel nécessaire. Les gars avaient passé la journée à repérer la disposition de la salle des ventes et de l’entrepôt.


  — Eh bien, vous avez l’air en forme tous les deux, dit Trono. C’est incroyable ce que Kevin peut concocter dans la Boutique Magique.


  — Julia m’a prêté la robe, a dit Gretchen, omettant de dire que Kevin Nixon avait dû l’ajuster à sa morphologie plus athlétique. Juan avait toujours son smoking à portée de main pour des occasions comme celle-ci.


  Juan a gloussé.


  — Quand elle a su qu’on allait à une fête chic, elle a failli t’injecter un sédatif pour pouvoir venir à ta place. Il pouvait apercevoir le port qui scintillait dans le soleil couchant. Où est MacD ?


  — Assurer un transport alternatif au cas où nous en aurions besoin, a dit Trono. Il ne pensait pas qu’il aurait un problème.


  — Bien. Avec un peu de chance, la police ne saura jamais que nous sommes ici, mais mieux vaut prévenir que guérir. Écouteurs ?


  Trono a tendu une petite boîte par-dessus son épaule. Juan l’ouvrit et donna l’un des émetteurs-récepteurs miniatures à Gretchen, qui l’inséra profondément dans son conduit auditif. Juan a inséré le sien et a dit : « Est-ce que tout le monde me reçoit ? »


  — Je vous entend très bien, répondit MacD dans l’oreille de Juan. Je viens juste de finir d’emprunter la voiture pour les deux prochains jours. Ce n’est pas du vol si je prévois de la rendre, non ?


  — Ça ne leur manquera pas ?


  — J’ai laissé un mot gentil, a plaisanté MacD.


  Les minuscules émetteurs n’ayant qu’une portée de quelques kilomètres, l’Orégon n’était pas en mesure de les écouter, mais les quatre hommes pouvaient communiquer entre eux pendant qu’ils étaient en ville.


  — Vous voulez que j’attende à l’extérieur de la fête ? a demandé Trono.


  Juan a hoché la tête.


  — À quelques rues du musée. Nous vous ferons savoir quand nous serons prêts à partir. MacD, restez hors de vue sauf si on a besoin de vous.


  — Compris, a dit MacD.


  — Et la vente aux enchères de demain ? a demandé Trono.


  — Nous pouvons supposer que celui qui surenchérira sur le journal est celui auquel Ennemi Fantôme est lié ou pourrait même être Ennemi Fantôme elle-même, a déclaré Gretchen. Nous les suivrons après pour voir où ils vont.


  — Nous serons là pour faire monter les enchères, a ajouté Juan. Ce soir, je veux avoir une idée de qui d’autre participera à la vente aux enchères. Ça devrait être une mission de reconnaissance facile. Grâce à divers contacts, la CIA avait ajouté Gretchen et lui à la dernière minute à la liste des invités, sous les pseudonymes qu’ils avaient utilisés lors de leur dernière mission en Russie : Gabriel et Naomi Jackson.


  Trono les conduisit jusqu’à l’entrée du musée, où un tapis rouge flanqué de deux lions de pierre conduisait à l’intérieur. Un coin de la façade du musée avait l’air d’avoir été détruit à coups de marteau – le résultat d’une attaque la veille impliquant une grue et des coups de feu, selon les informations – mais le musée avait insisté pour que le gala et la vente aux enchères aient quand même lieu puisque la salle principale n’avait subi aucun dommage. Malgré l’arrestation supposée des agresseurs, la sécurité avait été sensiblement renforcée, avec des équipes de gardes lourdement armées à chaque coin de la place extérieure.


  Alors que Juan et Gretchen marchaient sur le tapis, il remarqua un resserrement des lèvres de la jeune femme alors qu’elle montait les escaliers de l’entrée du musée.


  — Tu vas bien ? a-t-il demandé.


  Elle a souri.


  — On ne peut mieux. Allons chercher du champagne.


  Ils prirent chacun un verre au serveur à l’entrée et se promenèrent parmi les célébrités qui s’étaient rassemblées pour cette occasion unique. Des policiers gardaient l’avant et l’arrière de la salle, tandis que de nombreux agents de sécurité en costume observaient les invités. Juan cru reconnaître quelques milliardaires et célébrités parmi la foule, mais il n’était pas vraiment au courant des dernières nouveautés en matière de culture pop. Murph et Éric auraient bavé sur certaines des starlettes présentes.


  Le grand atrium central du Musée Océanique Maltais servait de cadre au gala. Doté ces dernières années par un magnat maltais du transport maritime, le musée abritait l’une des plus belles collections au monde d’objets et de souvenirs nautiques. Des colonnes de marbre soutenaient un plafond en forme de dôme peint de célèbres batailles navales. Juan a reconnu les navires de ligne britanniques et français à Trafalgar, les cuirassés britanniques et allemands au Jutland et les porte-avions américains et japonais à Midway, pour ne citer que quelques exemples.


  Des serveurs en smoking circulaient avec des plateaux de caviar et de truffes blanches, et un orchestre de chambre jouait de la musique classique de l’époque de Napoléon au fond de la salle. Les pièces les plus importantes de la vente aux enchères étaient exposées dans des kiosques installés un peu partout dans la salle.


  Lorsqu’ils se sont arrêtés au premier objet, marqué comme le lot XXXI, Juan a regardé un moment la tablette de pierre couverte d’art égyptien ancien. Il n’arrivait pas à comprendre ce qu’il y avait d’étrange dans la scène représentant un grand homme vert qui semblait faire léviter des corps allongés sous le regard de prêtres en robe blanche. Ce n’est que lorsqu’il s’est déplacé latéralement et a vu le bord métallique de l’image qu’il a compris ce qu’il regardait.


  — Un hologramme, a dit une voix derrière eux. Ils se sont retournés pour voir le directeur du musée, Arturo Talavera. Je ne crois pas que nous ayons eu le plaisir de nous rencontrer.


  Juan et Gretchen se sont présentés comme les propriétaires d’un fonds spéculatif basé à New York, des milliardaires cherchant à dépenser leur nouvelle richesse.


  — Belle pièce, a dit Gretchen. Mais pourquoi regarde-t-on un hologramme au lieu de l’objet réel ?


  — C’était une condition de la vente, a répondu Talavera. De plus, c’est vraiment le moyen le plus sûr d’exposer les objets. La plupart d’entre eux sont fragiles et nous voulons minimiser les transports et les manipulations inutiles pour les acheteurs potentiels tels que vous. Comme vous pouvez le constater, l’affichage tridimensionnel haute définition est presque impossible à distinguer de l’original.


  — Il m’a fallu une seconde pour comprendre ce que je regardais, a déclaré Juan. C’est quand même dommage qu’on ne puisse pas voir l’objet réel.


  — Vous pourrez les voir demain lors de la vente aux enchères, bien sûr. Et tous les enregistrements holographiques seront détruits une fois la vente terminée, donc ce sera votre seule possibilité de voir la plupart des objets. Mais cette technologie nous donne la possibilité de vous montrer certains détails que nous ne pourrions pas vous montrer autrement. Par exemple… Il se dirigea vers le centre de l’atrium, les incitant à le suivre.


  Ils s’arrêtèrent devant une vitrine marquée Lot XVI. Deux invités se tenaient déjà devant : un homme d’une quarantaine d’années, petit et puissant, et une blonde mince et séduisante qui avait la moitié de son âge, une différence d’âge qui n’était pas rare chez les couples de la fête. Talavera les présenta comme Sergey Golov et Ivana Semova.


  — Je vous présente le Journal de Napoléon, dit fièrement Talavera. L’écriture à l’intérieur a été authentifiée comme étant celle de l’empereur. On pense qu’il a été volé par l’un des soldats ou des domestiques à la mort du petit caporal en 1821. Son existence était légendaire jusqu’à ce qu’elle fasse surface dans cette exquise collection.


  Juan et Gretchen se sont penchés et ont constaté que l’exemplaire de L’Odyssée était en excellent état. Le livre était écrit en grec, avec des notations en français dans un gribouillage serré le long des marges, et une partie du texte imprimé souligné ou encerclé. Après un moment, une animation a fait tourner la page.


  — Vous voyez, poursuit Talavera, nous n’aurions pas pu montrer plusieurs pages du livre à nos invités sans risquer de les endommager.


  Juan a froncé les sourcils en regardant le journal.


  — M. Talavera, il semble étrange que Napoléon n’ait pas eu une version française de cette histoire. Connaissait-il le grec ?


  — Pas que nous sachions. C’est l’un des grands mystères de son existence. Certains pensent que Napoléon a essayé d’apprendre la langue. Peut-être que si vous achetez la pièce, vous pourrez demander à quelqu’un d’étudier ses notes.


  — Toutes les pages ont-elles été scannées ? demanda Gretchen. À ce moment-là, Golov et sa compagne s’étaient tournés pour se joindre à la discussion et observaient attentivement Talavera pour sa réponse.


  Talavera a secoué la tête.


  — Seulement quelques privilégiées – encore une fois, pour manipuler le document le moins possible. Il appartiendra au propriétaire de cette pièce magnifique de décider comment l’exposer et la cataloguer.


  Quelqu’un a attiré l’attention de Talavera.


  — Si vous voulez bien m’excuser, j’espère que vous apprécierez le reste de votre soirée. Il s’est éclipsé pour accueillir d’autres invités.


  — Vous êtes des collectionneurs ? a demandé Juan au couple qui se tenait à côté d’eux, qui n’avait pas encore dit un mot.


  — Mon employeur l’est, a dit Golov dans un anglais marqué d’un accent prononcé. Il apprécie particulièrement les objets des guerres napoléoniennes. Avez-vous l’intention d’enchérir sur le journal ? Son sourire était jovial, mais ses yeux brillaient d’une intensité à peine contenue. Il ne se comportait pas avec l’aisance des riches, mais plutôt avec un port qui laissait deviner un passé militaire. La blonde, cependant, les regardait avec amusement. Et avec un peu de dédain.


  — Je vois beaucoup d’objets que j’aimerais acheter, a déclaré Juan. Ma femme et moi sommes de grands amateurs d’histoire. Je crois savoir qu’il y a quelques vieux canons à vendre que j’ai à l’œil.


  — Oh, chéri, dit Gretchen en passant son bras dans celui de Juan, tu sais qu’on ne pourrait même pas mettre ces choses dans l’ascenseur, et encore moins dans notre appartement.


  — Non, je pensais à la propriété des Hamptons, ma chère.


  Golov s’est penché et a marmonné à Semova en russe. Elle a ricané en réponse.


  Il avait supposé que Juan ne serait pas capable de comprendre, mais Juan s’en est parfaitement sorti, et Gretchen aussi.


  Peut-être devrions-nous les appeler Tsar et Tsarina puisqu’ils ont des palais d’hiver et d’été.


  Gretchen a joué avec le bras de Golov.


  — Maintenant, ce n’est pas juste. Que vous a-t-il dit ?


  Semova leur a fait un sourire de chat de Cheshire.


  — Il a dit que chaque maison en Amérique est armée comme ça. C’est vrai ?


  — Pas les nôtres, a dit Gretchen. Je n’autorise pas les armes chargées dans la maison. Seulement les antiquités qui ne fonctionnent pas.


  Juan a fait un signe de tête pour le journal.


  — Et votre patron ? Est-ce qu’il va faire une offre ?


  — Non, dit Golov. Les vieux livres ne l’intéressent pas.


  — Et qu’est-ce qui l’intéresse ?


  — Peut-être devrions-nous simplement reconnaître qu’aucun de nous ne va révéler ses intentions, M. et Mme Jackson. Nous savons tous deux que l’art des enchères exige le secret, n’est-ce pas ?


  Juan a levé son verre.


  — Nous le savons en effet.


  — Si nous faisions un tour de la pièce, ma chère ? Gretchen a roucoulé. Elle a emmené Juan par le coude. Alors qu’ils étaient hors de portée de voix, elle commenta : « C’est un drôle de couple. »


  — Pas les plus amicaux, non plus. Il y a quelque chose qui ne va pas chez eux.


  — Tu l’as ressenti aussi, alors. Mais je n’arrive pas à mettre le doigt sur quoi.


  — Espérons que nous ne sommes pas aussi transparents.


  — On a maintenu un faux mariage pendant trois semaines. Je pense qu’on peut le faire une nuit de plus.


  Pendant qu’ils se promenaient et discutaient avec les autres invités, Juan gardait discrètement un œil sur Golov et Semova. Au bout de trente minutes, Semova vacillait sur ses talons alors qu’elle n’avait consommé qu’un seul verre de champagne. Ils se tenaient près de Talavera quand, tout à coup, il a vacillé, puis a trébuché et est tombé sur le dos. Au milieu des réactions surprises de la salle, Golov, Semova et plusieurs autres personnes se sont penchées pour aider le directeur du musée en difficulté.


  Golov a crié, « Que quelqu’un appelle une ambulance ! » Les agents de sécurité se sont précipités vers eux et ont commencé à s’occuper de Talavera.


  — Tu as vu ça ? a dit Gretchen.


  Juan a hoché la tête.


  — Semova est bonne. Je l’ai à peine vue glisser quelque chose de sa poche.


  — C’était une sorte de carte. Et elle ne peut pas être pompette. J’ai compté ses verres.


  — Talavera a l’air d’avoir été drogué. Ils ont dû en glisser dans son verre plus tôt dans la soirée et ont tourné autour de lui en attendant qu’il s’effondre.


  Golov et Semova ont reculé et se sont dirigés vers la sortie, Semova ne montrant aucun signe d’ébriété.


  — Voyons où ils vont avec cette carte, a dit Juan. Mike, retrouve-nous dehors dans 30 secondes.


  — J’arrive, a répondu Trono.


  Juan a attendu que les Russes soient sortis, puis a pris la main de Gretchen et s’est lancé à sa poursuite. 
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  Les gyrophares d’une ambulance les ont dépassés alors qu’ils quittaient le musée à toute vitesse. Trono a fait un travail magistral en restant à une distance discrète tout en gardant la voiture de Golov en vue.


  Golov n’a parcouru que quelques rues avant que sa voiture ne s’arrête à côté d’un SUV noir. Il a descendu sa vitre et a tendu la carte blanche à quelqu’un.


  — Qui dois-je suivre maintenant ? a demandé Trono.


  — Le SUV, dit Juan. Nous devons savoir pourquoi ils ont volé cette carte.


  Le SUV a continué à rouler et s’est séparé de la voiture de Golov. Il est arrivé à la porte extérieure d’un entrepôt moderne entouré d’une clôture en mailles de chaîne.


  Trono a tourné au coin de la rue et s’est garé de façon à ce que le SUV soit toujours visible.


  La barrière du portail était déjà levée et le SUV est passé et s’est arrêté près d’une porte. Au bout d’une minute, deux hommes grands, un Indien et un rouquin, en sont sortis, vêtus de pantalons et de pulls noirs, et ont tiré des masques de ski sur leurs visages. L’Indien a passé la carte dans le lecteur et ils se sont glissés dans la porte, qui s’est refermée derrière eux.


  — C’est l’entrepôt du musée, a dit Trono.


  — Maintenant nous savons pourquoi ils ont drogué Talavera, a dit Gretchen. Tu penses que tous ces gens travaillent avec Ennemi Fantôme ? Ou que cette femme est Ennemi Fantôme ?


  — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, a dit Juan.


  — On va les attendre ici ?


  — On ne peut pas. S’ils sont après le journal et qu’Ennemi Fantôme réalise qu’Érion Kula a été compromis, ils peuvent le détruire dans l’entrepôt après avoir obtenu les informations dont ils ont besoin. Mike, on va prendre ces armes maintenant.


  Trono s’est glissé sous le siège avant et a pris deux Glock 9 mm semi-automatiques, une paire de silencieux et quatre chargeurs de rechange. Juan et Gretchen ont chacun pris un pistolet et des munitions de rechange. Juan a glissé le sien dans sa ceinture et Gretchen a mis le sien dans son sac à main.


  — MacD, tu me reçois ? a dit Juan.


  — Cinq sur cinq.


  — Venez chercher Mike. On pourrait avoir besoin de vous deux pour une évacuation rapide de l’entrepôt, selon ce qu’on y trouve.


  — Je serai là dans 15 secondes.


  — On va laisser la voiture ici, a dit Juan à Trono. Les clés ?


  Trono les lui a remises et ils sont tous sortis de la voiture.


  — Contactez l’Orégon par radio et dites à Gomez de ramener l’hélico maintenant. Je suppose que nous devrons bientôt quitter l’île.


  — Président, vous êtes sûr que vous ne voulez pas que MacD et moi allions dans l’entrepôt avec vous ? a demandé Trono.


  — Je préférerais que tu surveilles nos arrières ici. Mais j’appuierai sur le bouton panique si je veux que tu viennes en courant.


  Une voiture de police bleue et blanche a tourné le coin et s’est arrêtée à côté d’eux. Le conducteur a baissé la vitre.


  — Je vais devoir vous arrêter pour vagabondage ? a dit MacD. Son uniforme était une copie impeccable de celui de la police maltaise, grâce au travail de Kevin Nixon. Son accent maltais, cependant, avait besoin d’être travaillé.


  — Vous feriez mieux de vous inquiéter pour vous, a dit Juan. Vous allez être jeté en taule pour vol de voiture.


  — Nah. Elle était dans le dépôt de maintenance. Ils ne savent même pas qu’elle a disparu. Il a regardé Trono.


  — J’ai ton uniforme sur la banquette arrière.


  — Nous allons garder nos oreilles ouvertes, a dit Trono avant de monter dans la voiture de police surélevée.


  Ils partirent, et Juan et Gretchen ont marché vers la porte de l’entrepôt.


  Juan a jeté un coup d’œil dans la minuscule guérite et a confirmé qu’elle était vide.


  — C’est bizarre qu’il n’y ait personne, a dit Gretchen.


  Ils ont essayé la porte utilisée par l’Indien, mais elle était bien fermée.


  — Viens, dit Juan. Voyons s’il y a un autre moyen d’entrer.


  Ils firent fait le tour de l’entrepôt et trouvèrent la porte du quai de chargement ouverte. À côté, il y avait un camion qui avait été reculé jusqu’à la porte. Personne n’était en vue.


  Juan a jeté un coup d’œil à Gretchen.


  — Nous devrions avoir vu des gardes maintenant.


  Ils se glissèrent par l’ouverture et prirent un moment pour laisser leurs yeux s’adapter à l’intérieur sombre de l’entrepôt. Des ombres profondes régnaient là où les quelques lumières allumées ne pouvaient atteindre les recoins caverneux.


  — Cet endroit est énorme, a chuchoté Gretchen. Comment allons-nous les trouver ?


  — Si nous trouvons le journal, nous les trouvons.


  L’entrepôt était rempli de rangées de caisses, d’objets recouverts de toile et de pièces exposées. La rangée dans laquelle ils se trouvaient semblait contenir des objets datant du XVIe au XIXe siècle, notamment une ancre en fer provenant d’un galion qui avait navigué avec l’Armada espagnole et une cloche de navire provenant de l’Endeavour du capitaine Cook. La plupart des objets étaient marqués d’un numéro de série, mais Juan n’arrivait pas à comprendre la disposition du catalogue. Il lui a fait signe de continuer à chercher.


  Gretchen l’a arrêté alors qu’ils étaient à mi-chemin dans l’allée. Elle a montré du doigt une pancarte argentée montée sur un boîtier métallique gris. On pouvait y lire Lot LXXII. La pancarte indiquait qu’il s’agissait d’un cimeterre pris par Napoléon lors de sa campagne d’Égypte.


  — Au moins les articles de la vente aux enchères sont marqués, a dit Juan.


  — Oui, mais ils ne semblent pas être rangés dans un ordre particulier. Elle a pointé du doigt plus loin dans la rangée. Tu vois ? Il y en a un autre.


  Ils ont marché dans l’allée et ont vu qu’elle était marquée comme étant le lot XLI.


  — Une idée de l’endroit où ils ont mis le lot 16 ? a demandé Juan.


  — Non. On devrait peut-être se séparer et…


  Des voix devant eux l’ont interrompue. Ils se sont accroupis derrière une caisse et ont regardé par-dessus. Des lampes de poche clignotaient à l’approche des voix, accompagnées du bruit de roues roulant sur le sol en béton. Lorsque le groupe est passé à travers le faisceau d’un plafonnier, Juan a pu voir un homme propulsé en avant par quatre voyous lourdement armés qui lui rappelaient la cellule terroriste de Nazari. L’un d’entre eux poussait un chariot.


  — Merde, qui sont ces gens ? a chuchoté Gretchen. Ils sont aussi avec Golov ?


  — Je ne peux pas dire, a répondu Juan. Ce ne sont certainement pas des gardes du musée. Celui qui est en charge de la sécurité ici devrait être viré. C’est comme si on assistait à une convention de méchants.


  — Espérons qu’ils ne vérifient pas nos invitations.


  Juan a sorti son Glock. Gretchen a sorti le sien aussi. Ils y ont vissé les silencieux.


  Le groupe a tourné le coin, et Juan et Gretchen ont suivi derrière eux. À l’intersection suivante, Juan a jeté un coup d’œil par-dessus une caisse, en prenant soin de rester dans l’ombre. Les hommes armés et leur otage ont tourné dans une allée et sont sortis de son champ de vision. Il n’y avait aucun signe de l’Indien ou du rouquin.


  — En voilà un autre, dit Gretchen derrière lui. Mais je ne peux pas lire l’affiche. C’est trop sombre.


  Juan a vérifié autour d’eux.


  — La voie est libre pour le moment. Éteins la lumière de ton téléphone portable.


  À six mètres de là, deux réservoirs d’eau aux parois de verre reflétaient sa lumière. Chacun des réservoirs avait la taille d’un petit camion. L’un d’eux contenait divers trésors sur des supports en porcelaine, comme un lave-vaisselle géant. Dans le second réservoir, suspendus par des élingues, se trouvaient deux gros canons en fer qui semblaient être en train d’être traités à l’eau distillée pour éliminer la corrosion après des siècles passés au fond de l’océan.


  — Ce n’est pas ce que nous cherchons, a dit Gretchen, frustrée.


  — Déplaçons-nous rapidement. Je ne suis pas un fan des foules.


  Avec leurs pistolets à portée de main, ils se sont dirigés vers l’allée suivante.


  — Peux-tu voir où ces hommes sont allés ?


  — En bas et à droite. Donc on va rester à gauche.


  Pendant que Gretchen vérifiait toutes les pancartes qu’ils trouvaient en chemin, Juan faisait le guet. À un moment donné, il vit deux formes vêtues de noir qu’il pensait être l’Indien et le rouquin, mais elles ont disparu dans l’obscurité avant qu’il puisse en être sûr.


  Peu après, deux des hommes armés qui escortaient l’otage sont apparus. Juan a fait signe à Gretchen de se baisser, mais les hommes armés ne leur prêtaient pas attention. Leurs yeux étaient fixés sur quelque chose au-dessus de Juan et ils ont levé leurs armes.


  Il a suivi leur regard jusqu’à ce qu’il aperçoive un homme rampant le long de l’échafaudage au-dessus d’eux. Lorsque la lumière l’a brièvement surpris, Juan a été choqué de constater qu’il le connaissait. Il n’avait rencontré l’homme qu’une seule fois, mais il n’oubliait jamais un visage, surtout s’il travaillait pour la NUMA.


  C’était Joe Zavala, un collègue du directeur des projets spéciaux, Kurt Austin.


  Et il était sur le point de se faire tuer.


  Juan s’est levé d’un bond et a tiré quatre coups de feu rapides sur les tireurs, les abattant avant qu’ils ne puissent faire feu sur Zavala.


  C’est là que l’enfer s’est déchaîné. 
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  Surprise par le tir de Juan, Gretchen a tourné la tête et a brandi son Glock dans un mouvement fluide.


  — Derrière toi ! Elle a tiré trois coups rapides. Juan se retourna pour voir un tireur qui traînait son camarade blessé derrière des caisses.


  Des pas martelaient le sol dans leur direction depuis l’endroit où il avait abattu les deux hommes qui visaient Zavala. Une tête a fait le tour du coin et Juan a tiré deux fois de plus pour la faire reculer. Une mitraillette est sortie et a tiré une rafale sauvage, mais aucune des balles n’a réussi à les toucher. Une pile d’amphores en argile n’a pas eu cette chance et s’est brisée dans un nuage d’éclats et de poussière.


  Ils se sont regroupés à l’intersection, Juan tirant dans une direction et Gretchen dans l’autre.


  — MacD, ici le président, a-t-il dit. On se fait pilonner ici. On a besoin d’une extraction pronto !


  — On est en route, a dit MacD.


  Les tirs d’armes automatiques ont perforé les artefacts inestimables qui les entouraient.


  Gretchen a tiré quelques balles supplémentaires et a inséré un nouveau chargeur dans son Glock avant de tirer deux autres coups.


  — Ils nous encerclent, Juan ! Nous devons bouger maintenant !


  Elle avait raison. Ils seraient découpés en morceaux s’ils restaient où ils étaient.


  Juan lui a fait signe de le suivre sur la seule voie qui leur était ouverte. Il était sur le point de s’y engouffrer lorsqu’un troisième groupe d’hommes armés s’est précipité vers eux. Juan a plongé pour couvrir Gretchen.


  Il a regardé par un trou dans les caisses derrière lesquelles ils se cachaient. Alors que les deux premiers groupes d’hommes les maintenaient bloqués, le troisième groupe avançait et préparait un bloc de C-4 à lancer. Juan se prépara à faire un dernier acte de résistance avant que le C-4 ne les réduise en miettes.


  Les hommes avec le C-4 se trouvaient à côté de l’un des réservoirs d’eau lorsqu’il a été soudainement brisé par le canon se trouvant à l’intérieur, envoyant un mur d’eau qui a projeté les hommes sur les étagères d’en face.


  Un homme trempé avec une chevelure platine a déboulé avec l’eau et a atterri sur l’un des intrus. Il a frappé le voyou d’un coup de poing magistral à la mâchoire et l’homme est devenu tout mou. L’homme qui tenait le C-4 se relevait quand un objet lourd l’a frappé à la tête, lancé depuis la direction où Juan avait vu Joe Zavala.


  — Juan, par ici ! a crié l’homme trempé.


  Juan a hésité quand il a entendu son nom. Gretchen a regardé autour de la caisse avec confusion.


  L’homme aux cheveux platine retira les sondes électriques du bloc de C-4 et se tourna dans la direction de Juan.


  — Dépêchez-vous ! Vous êtes encerclés.


  Juan a été stupéfait par l’apparition soudaine de l’homme. Il s’est tourné vers Gretchen et a dit : « Vas-y. »


  Ils ont tiré plusieurs fois pour se mettre à couvert et ont couru s’accroupir à côté de leur nouvel allié. C’était maintenant une impasse.


  — Kurt Austin, dit Juan en secouant la tête, incrédule de voir un des meilleurs éléments de la NUMA venir à son secours. Qu’est-ce qui vous amène à cette fiesta ?


  — Je sauve votre peau, à ce qu’il paraît, a dit Austin en prenant le pistolet de l’homme qu’il avait assommé. Et vous ?


  — Longue histoire. C’est lié à l’affaire de Monaco.


  À présent, les intrus semblaient moins intéressés par le fait de les atteindre. Peut-être avaient-ils réalisé que leur avantage numérique avait été réduit. Ils pourraient être en train d’évacuer ce qu’ils étaient venus chercher, peut-être la même chose que lui et Gretchen.


  — Quelqu’un peut-il me dire ce qui se passe ici ? a lâché Gretchen.


  — Un vieil ami, a dit Juan.


  Austin la regarda.


  — Je suppose que vous ne vous appelez pas Sophie ?


  Elle l’a regardé, perplexe, avant de dire :


  — Naomi.


  Austin a haussé les épaules.


  — Ça valait le coup d’essayer.


  Juan a souri à l’échange, puis s’est retourné vers Austin.


  — Qu’est-ce que tu fais vraiment ici ?


  Austin désigna les hommes qu’ils combattaient.


  — Ces hommes. Ils ont quelque chose à voir avec le désastre de Lampedusa.


  — Est-ce que la NUMA enquête sur ça ?


  — Par le biais d’un autre gouvernement, a dit Austin.


  Juan a hoché la tête.


  — On dirait qu’on a tous les deux les mains pleines. Je peux faire quelque chose pour vous aider ?


  Même s’il était occupé, Juan avait entendu parler de la tragédie de Lampedusa. Ces derniers jours, elle était en concurrence avec la tragédie du Grand Prix de Monaco pour le temps d’antenne dans le cycle des nouvelles de vingt-quatre heures. Étant donné la nature très médiatisée de l’urgence, il n’était pas trop surpris que la NUMA soit sur l’affaire.


  D’autres tirs se firent entendre. Tous les trois se sont enfoncés plus profondément dans le renfoncement sous l’étagère la plus basse. Quand ils ont riposté, les assaillants ont reculé une fois de plus.


  — Pas sûr, a dit Austin. C’est lié à des objets égyptiens que j’espérais trouver ici.


  — Bonne chance pour trouver quelque chose dans cet endroit, a dit Juan. Nous cherchons un livre que Napoléon avait à Sainte-Hélène.


  Gretchen lui a lancé un regard d’avertissement sur le partage d’informations confidentielles, mais Juan l’a ignoré.


  — Une vieille copie de l’Odyssée ? dit Austin. Avec quelques notes manuscrites dans la marge ?


  — C’est celui-là. Tu l’as vu ?


  Austin a désigné leurs adversaires. « Par là. »


  Pour l’instant, les coups de feu s’étaient réduits à des tirs occasionnels. Avec Austin, Juan et Gretchen se sont accroupis à une extrémité de l’allée, tandis que leurs ennemis gardaient les deux coins où l’allée croisait la rangée suivante. Il y avait peu d’espoir pour les deux camps de gagner du terrain.


  — Ils semblent vouloir nous empêcher d’aller dans cette direction, nota Juan.


  — J’ai une solution, a dit Austin. Il a levé les yeux et a sifflé Zavala.


  Juan a suivi ses yeux et a vu Zavala, qui avait grimpé jusqu’au plafond pour atteindre ce qui ressemblait à un détecteur de chaleur et de fumée. Il avait atteint le point le plus haut de l’étagère supérieure mais n’avait pas pu atteindre le capteur. Il a déplacé une boîte et s’est étiré, un effort qui l’a mis à découvert. Un des tireurs l’a vu et a tiré. Les balles ont commencé à faire des trous dans le plafond autour de lui.


  Juan s’est retourné et a abattu le tireur d’une seule balle.


  La voie étant libre, Zavala a de nouveau atteint le capteur et lui a appliqué un Taser. La chaleur de l’électricité à haute tension qui a claqué et produit des étincelles a été instantanément interprétée comme un incendie potentiel. Les alarmes ont hurlé, les stroboscopes ont clignoté et des jets de dioxyde de carbone ont été projetés dans l’espace ouvert de l’entrepôt.


  Les agresseurs n’ont attendu que quelques secondes avant de s’enfuir avec ce qu’ils avaient pu récupérer. Juan pensait qu’ils avaient eu la bonne idée. Même si le dioxyde de carbone s’est arrêté de pomper peu après que Zavala eut éloigné le Taser du capteur, les autorités allaient arriver.


  — Quinze mètres après cette intersection, a dit Austin. Première étagère sur la gauche. Je me dépêcherais, si j’étais vous.


  Juan a tendu la main.


  — À la prochaine fois.


  Austin l’a secoué.


  — Autour d’un verre au lieu d’une balle.


  Sur ce, Juan et Gretchen se sont précipités vers l’endroit indiqué par Austin.


  — On est devant la porte d’entrée, a dit MacD dans l’oreillette de Juan.


  — Tenez bon, a répondu Juan. Nous serons dehors dans une minute.


  — J’espère que tu vas finir par m’expliquer ce qui vient de se passer, a dit Gretchen pendant qu’ils couraient.


  — Avec plaisir, a dit Juan. Espérons juste que je ne vais pas avoir à l’expliquer à la police aussi.


  Ils atteignirent l’allée et virent la pancarte marquée Lot XVI. Dans le conteneur à côté se trouvait une enveloppe en Nomex ignifugée. Juan l’a dézippée et a vu L’Odyssée. Ils avaient initialement prévu de le feuilleter et de prendre des photos de chaque page, mais ils n’avaient pas le temps pour cela maintenant. Il a refermé l’enveloppe et l’a glissée dans sa ceinture.


  — Sortons d’ici, a-t-il dit.


  Ce fut au tour de Juan d’être surpris quand Gretchen tira deux fois dans l’allée. Il s’est retourné pour voir les hommes de Golov, toujours vêtus de noir, se mettre à l’abri.


  — Viens, dit Gretchen. La porte d’entrée est juste là.


  Ils ont couru vers la sortie et se sont précipités dehors vers la voiture de police qui les attendait.


  — Montez ! cria MacD. Gomez est à l’aéroport.


  Dès qu’ils eurent sauté dans le véhicule, MacD a appuyé sur l’accélérateur et est parti.


  — Dépose-nous à la voiture, a dit Juan.


  — On ne se dirige pas vers l’hélicoptère ? a demandé Trono.


  — Bientôt. On doit une faveur à deux amis qui pourraient avoir besoin d’un coup de main, Kurt Austin et Joe Zavala. Vous ne pouvez pas manquer Austin et ses cheveux platine. Ils ne seront pas sur le quai de chargement. Trop de monde. Cherchez-les à une porte latérale. On vous retrouvera à l’aéroport dès que vous les aurez déposés là où ils sont basés et que vous aurez abandonné la voiture de police.


  À présent, les camions de pompiers approchaient. Les voitures de police et la moitié de l’équipe de sécurité de la vente aux enchères n’étaient pas loin derrière. Juan et Gretchen sont sortis de la voiture de police volée et sont montés dans la BMW. MacD et Trono ont filé vers l’entrepôt pour récupérer Austin et Zavala.


  — La vente aux enchères va certainement être annulée maintenant, a déclaré Gretchen alors que Juan passait la vitesse et roulait lentement à côté des véhicules de secours qui se dirigeaient vers l’entrepôt.


  Juan lui a donné l’enveloppe contenant le journal intime.


  — C’est bien que tu parles français et grec, a-t-il dit, parce que la seule façon de retrouver Ennemi Fantôme et notre argent est de les battre à la course au trésor de Napoléon. 


  24


  Golov se tenait à la console en acajou de la passerelle, tapant des doigts, tout en écoutant le rapport de Sirkal et O’Connor sur le raid de l’entrepôt. À l’exception d’Ivana, le reste de l’équipage avait été envoyé hors du pont. Maintenant qu’il n’avait plus besoin des services du pilote et qu’ils étaient sortis du port de La Valette, Golov pouvait diriger l’Achille tout seul. Cette tâche l’empêchait de s’en prendre à ses hommes et de faire quelque chose qu’il regretterait. Comme les tuer.


  — Tu peux croire ces types ? a dit Ivana à son père. Elle était affalée dans son fauteuil de capitaine, faisant tourner sa tablette entre ses doigts. Nous avons passé deux heures à cette fête snob pour obtenir la carte-clé, et ils ont laissé la seule chose dont nous avons besoin être prise par un couple qui semblait sortir des pages de Vogue.


  — Ils étaient bien entraînés, a dit Sirkal. Il se tenait droit comme un piquet, les mains jointes derrière lui. Et ils avaient de l’aide.


  — C’est vrai, a dit O’Connor, en s’appuyant contre le mur et en croquant une pomme. Les agents de sécurité, on aurait pu s’en occuper facilement. Mais comment pouvions-nous savoir qu’ils avaient une escouade entière de soldats là-dedans ? On a eu de la chance de s’en sortir sans se faire embarquer par la police.


  Sirkal hocha la tête pensivement.


  — À la façon dont ils maniaient leurs armes, je devine qu’ils ont eu un entraînement militaire ou de maintien de l’ordre. Ils pourraient être les mêmes personnes qui ont sauvé Kula.


  — Et tu es sûr que le journal intime a disparu ? a demandé Ivana avec insistance.


  — Oui, dit Sirkal. Nous les avons vus le prendre.


  — Donc vous avez maintenant mis toute cette opération en danger. Une opération que nous avons planifiée depuis plus d’un an.


  — C’est quoi le problème ? a demandé O’Connor. Donc ils ont le journal ? Comment peuvent-ils nous arrêter ?


  — Parce que s’ils découvrent le trésor de Napoléon, ils pourraient trouver les formules d’Alexei Polichev.


  — Vous voulez dire ces équations mathématiques dont vous avez parlé ? Celles que personne d’autre n’a été capable de reproduire en plus de deux cents ans ?


  — Exactement, dit Ivana. Personne ne peut déchiffrer les algorithmes cryptographiques que j’ai développés sur la base des travaux de Polichev. Antonovich a trouvé les seuls documents connus avec ses formules. Mais si les équations existent toujours dans le trésor que Napoléon a pris à Moscou et que quelqu’un d’autre les trouve, toute notre opération sera compromise. Ils pourraient retrouver l’argent en reconstruisant les bases de données cryptées.


  O’Connor a reniflé.


  — Tout cela n’est que du charabia pour moi.


  Elle a roulé les yeux vers lui.


  — Évidemment. Les cheveux roux doivent être un signe que les cellules de ton cerveau sont faibles.


  Il a croqué un autre morceau de pomme.


  — Il faudra plus qu’une petite insulte comme ça pour m’énerver, jeune fille.


  — Au moins, tu as compris que c’était une insulte.


  — Assez, dit Golov. Jusqu’à aujourd’hui, nous n’avons eu que des succès. Nous devions rencontrer des problèmes tôt ou tard. Les vrais grands se distinguent des bons par leur façon de réagir aux échecs. Sirkal, pouvez-vous trouver qui sont vraiment ces gens ? Ils sont manifestement plus nombreux qu’il n’y paraît.


  Sirkal acquiesça.


  — Je vais faire appel à mes contacts mercenaires et voir si quelqu’un les connaît. Je demanderais aussi qu’Ivana mette ses compétences informatiques au travail.


  Ivana a agité une main en l’air.


  — Je ne peux pas faire grand-chose sans photos d’eux. Mais je peux accéder aux archives de la sécurité russe et voir si leurs noms apparaissent.


  — Bien, dit Golov. On ne peut pas laisser tomber maintenant. Ce n’est pas comme si on avait une idée pour la prochaine grande société Internet. On ne peut pas voler des mines de cuivre ou des raffineries de pétrole. Cette opération est notre seule chance d’avoir une vraie richesse. Nous sommes à une semaine d’être plus riches qu’aucun d’entre nous n’en a jamais rêvé, et M. Antonovich a rendu tout ça possible. Je ne vais pas laisser quelqu’un ou quelque chose nous éloigner de la récompense. Est-ce que quelqu’un ici n’est pas d’accord ?


  Tous les trois ont secoué la tête.


  — Alors je suggère que nous travaillions ensemble pendant une semaine de plus. Après cela, nous ne nous reverrons plus jamais, sauf toi et moi, ma chère.


  Ivana lui a envoyé un baiser.


  — Quand le faux Narwhal doit-il quitter le port ? a-t-il demandé à Sirkal.


  — Demain soir. C’était le plus tôt qu’ils pouvaient réserver un créneau dans le port.


  — Le conteneur est-il prêt à être chargé ?


  — Oui, je l’ai vu moi-même, a dit Sirkal. La colonne de Jaffa est exactement là où nous l’attendions. Le représentant de Dijkstra n’aura aucun moyen de savoir que le Narwhal à qui il livre le conteneur n’est pas le vrai. Dois-je dire au capitaine de changer le port de destination maintenant que le journal a été volé ?


  Le plan initial prévoyait de livrer la colonne à un chantier naval de Marseille et de la transporter par camion jusqu’à un lieu secret dans le sud de la France, où ils pourraient l’étudier à loisir une fois qu’ils auraient Le Journal de Napoléon. Golov trouverait le trésor et éliminerait ce qui menaçait leur plan une fois pour toutes. Mais maintenant que le journal n’était plus en leur possession, le plan devait être modifié.


  Golov secoua la tête. La colonne ne nous est plus d’aucune utilité. En fait, c’est un handicap. On ne peut pas la laisser tomber entre les mains de celui qui a le journal.


  — Et si on la faisait sauter une fois qu’elle sera livrée ? a suggéré O’Connor. On en venait toujours aux explosifs avec lui.


  — On pourrait faire en sorte que le capitaine le jette par-dessus bord au milieu de la Méditerranée, dit Sirkal. Il ne sait pas ce qu’il y a dans le conteneur.


  — C’est risqué, dit Ivana. Et si le capitaine se souvient de l’endroit où il l’a jeté et qu’il moucharde plus tard ?


  Golov lui a tapé sur l’épaule, fier de la perspicacité de sa fille. – Ivana a raison. Nous ne pouvons pas prendre ce risque. Nous devons répéter le naufrage du Narwhal. Nous donnerons au capitaine l’ordre de changer de cap. Une fois qu’il sera à 200 km de Malte et hors des voies de navigation principales, nous le coulerons au fond de la mer.


  — Je sais que je suis un idiot, dit O’Connor en regardant Ivana, mais si nous pouvons récupérer le journal, alors peut-être que nous pouvons encore trouver le trésor. Je sais que nous allons tous être riches, mais, d’après ce que j’ai entendu, ce trésor pourrait valoir des milliards d’euros.


  — C’est une priorité moindre, a dit Golov. Si ces gens mettent la main sur la colonne maintenant qu’ils ont le journal, ils peuvent torpiller tout notre plan et nous n’aurons rien. Je ne les laisserai pas mettre en péril l’opération Dynamo. Compris ?


  Sirkal a fait un signe de tête intelligent. O’Connor haussa les épaules et jeta le trognon de sa pomme à la poubelle.


  — Nous devons rester dans les temps, a poursuivi Golov. Nous allons nous diriger vers la Sicile. Vous trois prendrez l’hélicoptère pour Syracuse et prendrez des avions de ligne. Sirkal et O’Connor iront à Francfort et s’occuperont de la sous-station là-bas. Ivana ira à Paris et fera peur aux autorités avec la prochaine faillite de banque. Je vais rester avec l’Achille et intercepter le Narwhal. Des questions ?


  — Juste une, dit O’Connor avec un sourire. Quelqu’un a-t-il déjà choisi l’Australie comme lieu de retraite ? Parce que j’ai l’œil sur une propriété de 30 acres à Sydney.


  Sirkal lui lança un regard noir, car l’accord prévoyait qu’aucun d’entre eux ne révélerait sa destination une fois l’opération terminée. Golov soupçonnait que l’Indien choisirait un endroit sur le sous-continent, tandis qu’Ivana avait des vues sur l’Asie du Sud-Est, peut-être la Thaïlande ou Bali.


  Golov se tourna vers la vue sur la mer offerte par les grandes fenêtres et le reflet du quartier de lune sur les eaux calmes. Il n’avait aucune envie de se retirer sur une île privée ou dans un lieu exotique. Il était plus intéressé par le pouvoir que cette nouvelle fortune lui donnerait. Il s’était toujours offusqué de servir les caprices des riches et des puissants, et le fait d’avoir été exclu de la marine ukrainienne l’avait convaincu que le nationalisme était un jeu de dupes. L’argent est le seul véritable levier de pouvoir au monde, et il en aura bientôt assez pour décider du sort de nations entières, s’il le souhaitait.


  Quoi qu’il décide de faire, il ne doutait pas qu’il continuerait à maintenir une présence en haute mer, même si ce n’était pas sur l’Achille. L’océan était trop ancré dans son sang pour qu’il puisse s’en éloigner longtemps.


  Il aurait certainement un navire qui rivaliserait avec les caractéristiques de l’Achille. Il n’avait maintenant aucun intérêt pour tout ce qui était moins extraordinaire que le yacht high-tech. Il frissonnait à l’idée d’être coincé aux commandes d’un navire aussi délabré et pathétique que celui qu’ils croisaient.


  Pourtant, il ressentait un peu d’empathie pour le capitaine consigné dans ce cargo rouillé, un cargo de transport, dont la poupe affichait Nogero. 
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  Juan apporta à Gretchen une autre tasse de café de la cuisine arrière du Gulfstream. Eddie faisait la sieste sur le canapé, Linc se prélassait en feuilletant un catalogue de pièces de moto, et Tiny était dans le cockpit du jet privé de la Corporation à mi-chemin de leur vol vers Vladivostok. Maintenant qu’ils avaient plus de pistes dans la recherche d’Ennemi Fantôme, la prochaine étape était de découvrir à qui ils avaient affaire. Si le hacker faisait partie d’une équipe qui avait fait modifier son navire dans la même base navale où l’Orégon avait été rééquipé, Juan voulait connaître son identité et ses capacités. Ce n’est qu’en accédant au chantier naval de Primorskiy Kray qu’ils pourraient obtenir les réponses.


  Le plan était de présenter Eddie au commandant actuel de la base, l’amiral Nestor Zakharin, en tant que fils d’un milliardaire des communications de Hong Kong qui souhaitait que son yacht soit équipé des derniers armements. Lors du réaménagement de l’Orégon, Juan s’était présenté comme un représentant du « vrai propriétaire » et avait rencontré brièvement Zakharin, bien que l’amiral n’ait été que capitaine à l’époque. Gretchen jouerait le rôle d’assistante d’Eddie, et Linc celui de garde du corps.


  Juan a tendu le café à Gretchen et s’est assis en face d’elle. Elle posa la tasse sur la table et leva à peine les yeux du Journal de Napoléon. Au cours des douze dernières heures, elle s’était plongée dans sa lecture, traduisant les notes de l’empereur et notant les références de l’Odyssée qui pourraient être pertinentes. Sachant qu’ils ne faisaient qu’emprunter ce livre délicat et qu’ils prévoyaient de le rendre au musée lorsqu’ils en auraient terminé, elle tournait chaque page avec soin.


  Bien sûr, le livre avait déjà été endommagé par Napoléon lui-même. Il en avait arraché trois pages. L’une était tirée de la scène où Ulysse échappe aux Cyclopes, l’autre de son passage devant l’île des Sirènes alors qu’il était attaché au mât pour pouvoir entendre en toute sécurité leur chant d’appel, et la dernière page était tirée du passage périlleux entre les monstres marins Charybde et Scylla. Sans savoir quelles notations figuraient sur ces pages, Gretchen devait rassembler tous les autres indices afin de déterminer si le journal conduisait réellement au trésor russe qu’il avait été contraint d’abandonner avant de pouvoir le transporter en France.


  — Il est étrange que Napoléon ait laissé un objet d’une telle valeur derrière lui lorsqu’il a été emmené de Sainte-Hélène, dit-elle en souriant. S’il pensait que cela mènerait au trésor, pourquoi ne pas le prendre avec lui ? Ou au moins le détruire ?


  — S’il y a du vrai dans cette histoire, ils se sont donnés beaucoup de mal pour laisser un double derrière eux. Napoléon a peut-être craint que le journal disparu ne soit suspect et n’a emporté que quelques pages clés lors de son enlèvement.


  — Mais il a laissé des indices derrière lui, même si je suis sûre que personne ne devinerait qu’ils mènent à un trésor. Nous ne l’aurions pas fait non plus s’il n’y avait pas eu la lettre de Delacroix. Regarde ici.


  Juan s’est assis à côté d’elle, se penchant pour lire le journal. Une légère bouffée de son parfum lui rappela soudain les jours passés en tant que couple marié.


  Elle lui a montré une page dont l’écriture ressemblait aux gribouillis d’encre d’un sismographe pendant un tremblement de terre de magnitude 7. La page précédente avait été déchirée.


  — Comment peux-tu lire ces pattes de mouche ? a-t-il dit.


  — Il m’a fallu un certain temps pour m’y habituer, mais je peux maintenant en comprendre la plupart dans leur contexte. Elle a tracé la marge de droite avec son index. Cela dit que les objets ont été stockés pour être mis en sécurité. Je pense que nous pouvons supposer que les objets dont il parle font référence au trésor. Cela implique que ce qui était sur la page avant celle-ci est la clé pour décoder l’emplacement des objets, en utilisant un système basé sur les numéros de page de ce journal. La clé est un objet que Napoléon a rencontré au cours de ses voyages. Selon ses notes, quel que soit l’objet, il est écrit dessus.


  — Alors il pourrait être dans l’entrepôt avec les autres objets de Napoléon.


  — C’est possible.


  — Mais sans cette page, comment sommes-nous censés savoir ce que c’est ?


  — Je pense que j’ai peut-être un moyen de réduire les hypothèses. À l’époque de Napoléon, ils utilisaient des plumes trempées dans l’encre pour écrire. Ça pouvait être salissant si vous ne faisiez pas attention. Elle prit la loupe à côté d’elle et montra à Juan le faible contour de l’encre sur la page opposée à celle qui manquait. Il a dû fermer le livre avant que l’encre ne sèche.


  Juan pouvait à peine distinguer l’image inversée du mot Clé et, à côté, CJ.


  — Clé signifie clé en français, a-t-elle poursuivi. C’est pourquoi il a déchiré la page, et probablement les autres aussi. Ces pages contenaient la clé pour déchiffrer le code. Il a peut-être essayé de faire passer l’emplacement du trésor en fraude de Sainte-Hélène, mais n’en a jamais eu l’occasion.


  — Mais c’est quoi CJ ?


  — On peut peut-être chercher dans la base de données des enchères pour voir s’il y a une correspondance, a suggéré Gretchen.


  — Ça vaut le coup d’essayer.


  Il a appelé l’Orégon sur son ordinateur portable avec la liaison satellite du jet. Après deux sonneries, le visage de Murph est apparu sur l’écran.


  — J’étais sur le point de vous appeler, a-t-il dit. On a des infos sur les perturbateurs de votre fête.


  — Qui sont-ils ?


  — Nous n’avons rien sur Ivana Semova, mais Sergey Golov a fait clignoter la base de données de la CIA. C’est un ancien capitaine de frégate ukrainien qui s’est fait virer quand les Russes ont pris son bateau pendant l’incident de Crimée. Selon le musée océanique de Malte, lui et Semova étaient là pour représenter Maxim Antonovich.


  — Antonovich ? dit Gretchen, surprise. Le magnat russe de l’industrie minière ?


  — Lui-même. Le représentant du musée a dit qu’il les a vus descendre de son yacht.


  — Alors soit Antonovich est derrière l’attaque de l’entrepôt, dit Juan, soit Golov et Semova mènent une sorte d’opération secrète.


  — Oh, attendez, dit Murph avec joie. Il y a mieux.


  — Raconte.


  — Le yacht d’Antonovich s’appelle l’Achille.


  Pourquoi ce nom était-il familier à Juan ? Puis il a réalisé où il l’avait entendu récemment.


  — Monaco, a-t-il dit.


  Gretchen a regardé Juan avec de grands yeux.


  — C’est le yacht où le président du Crédit Condamine a été vu pour la dernière fois avant sa virée sauvage.


  — Exact sur les deux points, dit Murph.


  — Le yacht est-il toujours amarré à Malte ? a demandé Juan.


  — Négatif. Il a pris la mer peu après l’incident de l’entrepôt. Il a dû passer juste à côté de nous. Et, jusqu’à présent, la police de Malte n’a aucun suspect, ce qui est bien pour vous les gars, mais ne nous aide pas à accuser Golov pour le cambriolage. Apparemment, vous êtes les seuls à avoir vu sa petite amie prendre la carte magnétique du directeur.


  — Cela signifie qu’Interpol n’a même pas assez d’éléments pour interroger Antonovich et son équipe, dit Gretchen, et encore moins pour lui attribuer le braquage de la banque.


  — Alors nous devons retrouver le yacht nous-mêmes et faire une petite enquête secrète.


  — Maintenant que nous pensons que l’Achille est le bateau que nous cherchons, dit Murph, est-ce que vous allez annuler la mission Vladivostok ?


  Juan a secoué la tête.


  — Je veux savoir exactement comment l’Achille a été modifié avant de tenter de l’infiltrer. Si nous pouvons trouver les plans, cela pourrait nous indiquer le meilleur moyen d’entrer.


  Max était aux commandes de l’Orégon jusqu’à son retour.


  — Murph, dit Gretchen, nous avons une autre question pour vous.


  — Allez-y.


  — Avez-vous accès à la liste des objets vendus aux enchères ?


  Il a tapé sur son clavier.


  — J’ai la liste sous les yeux.


  — Nous cherchons quelque chose de répertorié comme CJ.


  — Il ne doit pas y en avoir beaucoup, a-t-il répondu, et il a tapé à nouveau. Après une pause, il a dit : « En fait, il n’y en a pas. »


  — Et les abréviations ou les acronymes ? a demandé Juan.


  — Non. Rien qui s’en approche.


  — Attendez une minute, dit Gretchen. N’y avait-il pas des objets donnés au musée par le donateur qui n’ont pas été inclus dans la vente aux enchères ?


  — Tu as raison, dit Juan. Murph, vérifie toutes les références aux nouvelles pièces acquises par le musée.


  — Mes doigts volent. Il a pris un peu plus de temps cette fois, puis a dit : « Oh. »


  — Quoi ?


  — Il y a une pièce qui s’en approche. Mais elle s’appelle la Colonne de Jaffa. JC, pas CJ.


  — Colonne de Jaffa, dit Gretchen. C’est comme ça que ça s’écrirait en français. On l’a trouvé !


  Murph se gratta la tête et grimaça.


  — Eh bien, nous l’avons presque trouvé.


  Juan connaissait cette expression et ce n’était pas bon.


  — Pourquoi ?


  — Parce que le musée vient de signaler qu’elle a disparu.
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PARIS


  Ivana fait semblant de dormir tandis que Marcel Blanc se levait du lit et se rendait dans la salle de bains. La partie de jambes en l’air avait heureusement été courte, comme d’habitude. Elle avait joué le rôle de maîtresse occasionnelle du directeur de la société de cybersécurité pendant les six derniers mois en prévision de cette nuit. L’appartement de luxe dans la banlieue de Neuilly avait été loué sous un pseudonyme spécifiquement pour ces rendez-vous galants.


  Dès que Blanc eut fermé la porte, elle s’est glissée hors des couvertures et a filé vers sa mallette. Elle attendit qu’il allume la douche et sortit l’ordinateur portable et le badge d’authentification de la mallette.


  La société de Blanc, Relvat Security, fournissait des logiciels de protection informatique à certaines des plus grandes banques d’Europe. Ivana s’était connectée au réseau privé virtuel de Relvat et avait consulté le badge d’authentification. Son affichage numérique changeait toutes les soixante secondes, de sorte que personne ne pouvait se connecter avec le seul mot de passe de Blanc, qu’elle avait obtenu il y a plusieurs semaines. En quelques clics, elle est entrée dans le système de Relvat.


  Il était maintenant temps de lancer la deuxième étape de l’opération Dynamo. Comme prévu, les protocoles de sécurité bancaire avaient été modifiés à la suite de l’attaque de la banque Crédit Condamine, ce qui lui permettait de jouer le jeu. Elle a branché sa clé USB sur l’ordinateur portable et a commencé à télécharger son virus personnalisé sur le serveur de Relvat.


  Elle n’en était qu’à quelques secondes de la fin lorsque de la lumière jaillit de la salle de bain. Elle a eu le souffle coupé lorsqu’elle a réalisé qu’elle pouvait voir Blanc se refléter dans l’écran de l’ordinateur portable, son physique grassouillet enveloppé dans une serviette.


  — Oh, tu es réveillée, a-t-il dit en anglais. Je ne trouve pas le dentifrice… Il a soudainement remarqué ce qu’elle faisait et s’est figé. Pourquoi as-tu mon ordinateur portable ?


  Ivana a essayé de placer son corps entre lui et l’écran, se penchant de manière séduisante sur la chaise. Sa main est restée près de son sac à main.


  — Je vérifiais juste mes e-mails. Pourquoi ne pas oublier la douche et revenir au lit ? J’aurai fini dans une minute.


  — Si tu vérifies tes e-mails, pourquoi mon badge de sécurité est-il sur le bureau ? Il se dirigea vers elle et la poussa rudement sur le côté, ses yeux s’écarquillant lorsqu’il vit l’écran. C’est le réseau de Relvat !


  Ivana plongea la main dans son sac à main et en sortit le petit Beretta de calibre .22. Blanc s’est arrêté quand il a vu l’arme pointée sur lui.


  Ivana a secoué la tête.


  — Tu n’aurais pas pu prendre une douche et rentrer chez toi comme un bon garçon ?


  — Chérie, que fais-tu ?


  — Qu’est-ce que j’ai l’air de faire ?


  — On dirait que tu utilises mes codes de sécurité pour pénétrer dans le système de Relvat.


  — Bien. Alors demander ce que je fais maintenant semble être une question stupide, n’est-ce pas ?


  — Mais pourquoi ?


  — Maintenant, c’est une question intelligente. Ça aurait dû être la première. Elle a continué à surveiller la progression du téléchargement de son virus tout en gardant un œil sur son amant dupé.


  — Je ne comprends pas. Pourquoi me fais-tu ça ?


  — Eh bien, ce n’est pas vraiment à propos de toi. C’est à propos de moi. Plus précisément, de l’argent que j’ai l’intention de prendre.


  — Tu voles Relvat ?


  — Non, tu l’es, dit-elle timidement. Personne ne sait pour moi, n’est-ce pas ? Elle s’est levée de la chaise et a pointé le pistolet sur sa tête. Le savent-ils ?


  Blanc secoua vigoureusement la tête.


  — Non ! Non !


  — C’est bien. Et ça va rester comme ça ?


  Il acquiesça avec la même véhémence.


  — Bien sûr ! Je ne le dirai à personne.


  Elle a souri.


  — C’est ce que je voulais entendre. Elle a baissé son arme, tout en continuant à la pointer sur lui. Il s’est un peu détendu mais est resté méfiant. Assieds-toi sur le lit et allume la télé. Je veux entendre les nouvelles.


  Il fit ce qu’on lui avait dit et régla la télévision sur le bulletin du soir de la BBC.


  — Je ne sais pas combien tu penses pouvoir prendre, dit Blanc. La plupart de nos actifs sont en valeur boursière et en propriété.


  — Tu crois vraiment que je me soucie des deux millions d’euros que je pourrais prendre à ta petite entreprise ?


  — Mais tu as dit…


  — Que tu volais Relvat. C’est une somme dérisoire comparée à ce que je vais récolter. Augmente le volume, a-t-elle dit. Comme il hésitait, elle lui fit signe avec l’arme et il appuya sur le bouton VOLUME jusqu’à ce que les présentateurs des nouvelles semblent hurler. Maintenant, reste tranquille jusqu’à ce que j’aie fini.


  Il a fallu deux minutes de plus pour que le virus se télécharge. Une fois le téléchargement terminé, elle a essuyé le badge de sécurité avec un mouchoir en papier et l’a remis dans la mallette, mais a laissé l’ordinateur portable à l’extérieur.


  — Maintenant, je vais t’attacher, a-t-elle dit. Tourne-toi de manière à être allongé sur le ventre, les mains derrière le dos, le visage tourné vers les rideaux.


  — Mais je…


  — Fais-le !


  Il a fait ce qu’on lui avait demandé. Avec son visage tourné, il ne pouvait pas la voir.


  Elle est allée sur le canapé et a pris un oreiller. Cela allait être la partie la plus difficile, mais elle s’était endurcie. Elle s’est dirigée vers le lit avec le pistolet contre l’oreiller, l’a placé contre la tête de Blanc, et a appuyé sur la gâchette. La télé a couvert le tir étouffé.


  Le corps de Blanc est devenu mou.


  Ivana a retiré l’oreiller et a évalué le petit trou à l’arrière de sa tête. Il n’y avait même pas beaucoup de sang.


  Elle a haussé les épaules. Ça ne semblait pas si difficile après tout.


  Elle s’est habillée rapidement et a essuyé toutes les surfaces qu’elle avait touchées. Puis elle a pris le portefeuille et l’ordinateur portable de Blanc pour faire croire à un cambriolage qui avait mal tourné. Le temps qu’ils fassent le lien entre Blanc et le vol de la banque à venir, toutes les pistes seraient refroidies.


  Elle revint mentalement sur ses pas et confirma qu’elle n’avait rien laissé d’incriminant derrière elle. Avec un hochement de tête satisfait, elle se dirigea vers la porte. Même si tout ne s’était pas passé comme elle l’avait prévu, ce n’était pas une mauvaise nuit de travail. Elle ne connaissait pas une seule personne qui n’aurait pas tué pour trente milliards d’euros.


  En sortant de l’appartement, elle entendit le présentateur de la BBC passer à un bulletin spécial. Le système informatique de la plus grande banque française venait de tomber en panne. 
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FRANCFORT


  Sirkal était allongé sur une colline à la périphérie de la ville, un fusil de sniper Barrett de calibre .50 bien calé contre son épaule. O’Connor était allongé à côté de lui, observant la plus grande sous-station électrique de Francfort à l’aide de jumelles. Entre eux se trouvait un plan de la sous-station, avec vingt-cinq transformateurs haute tension mis en évidence.


  L’installation lumineuse était située au milieu d’une région agricole divisée par une autoroute, où des phares passaient au loin. Personne ne se trouvait à moins d’un kilomètre de leur cachette en bordure d’un parc boisé.


  La sous-station étant surveillée à distance, personne n’occupait actuellement la propriété de douze acres entourée de clôtures en grillage à mailles losangées surmontées de fils barbelés. Les caméras de sécurité avaient une bonne vue sur l’installation elle-même, mais aucune n’était pointée vers l’extérieur de la clôture.


  O’Connor mâchait un chewing-gum en observant sa cible, une habitude qui l’avait aidé à arrêter de fumer. Le son qu’il faisait irritait Sirkal, mais il ne représentait pas une menace dans leur position isolée. L’Irlandais était un bon agent et un partenaire de confiance dans un combat, mais il pouvait aussi être un casse-pieds.


  — Quels idiots, dit O’Connor avec un autre claquement de mâchoires. Personne autour et éclairé comme une chandelle romaine. Ils auraient aussi bien pu peindre une cible dessus.


  — Leur vulnérabilité est notre avantage. Celui qui est prudent et qui guette un ennemi qui ne l’est pas, sera victorieux.


  — Tu dois toujours ressembler à un moine bouddhiste avec ces phrases ?


  — C’est Sun Tzu, tiré de L’art de la guerre. Tu devrais le lire un jour. Et je suis hindou. Bien que ce soit techniquement vrai, il ne suivait pas plus les enseignements des écritures hindoues que O’Connor n’adhérait aux principes du catholicisme.


  Ils avaient déjà reçu la confirmation d’Ivana que sa partie de l’opération était terminée. Le système bancaire était en panique à cause de la nouvelle brèche. Des mesures avaient été prises pour sécuriser des données qui semblaient auparavant protégées. Maintenant il était temps de mettre en marche l’autre partie du plan.


  L’idée de cette mission est en fait née d’une attaque peu connue contre une sous-station électrique à l’extérieur de San José, en Californie, en 2013. Des assaillants inconnus avaient tiré plus de deux cents coups de feu dans un centre d’énergie clé de la Silicon Valley. Comme la sous-station n’était pas surveillée, il ne semblait d’abord s’agir que d’un dysfonctionnement de l’équipement sur les écrans de télémaintenance, et il a fallu dix-neuf minutes aux autorités pour intervenir. À l’arrivée de la police, les agresseurs avaient disparu sans laisser de trace, ne laissant aucun indice quant à leur identité ou leur motivation. La facture des dommages s’élevait à plus de quinze millions de dollars.


  En voyant avec quelle facilité il avait été possible de mettre hors d’état de nuire une sous-station entière non gardée aux États-Unis, Sirkal avait pensé que le même type d’attaque pourrait fonctionner en Europe. Il avait été ingénieur électricien à l’université avant d’acquérir son expérience de mercenaire dans l’armée indienne, son expertise était donc essentielle pour planifier l’opération Dynamo. Après une étude minutieuse du réseau électrique synchrone continental européen, il avait désigné celui de Francfort comme la cible principale. O’Connor et lui avaient repéré les lieux il y avait plus d’un mois, choisissant cet endroit précis pour sa vue imprenable sur l’installation.


  Dans le cadre de la reconnaissance de la mission, ils avaient fait exploser des feux d’artifice dans la région et chronométré le temps de réponse de la Polizei. Les Allemands avaient fait beaucoup mieux que les Américains, arrivant à l’endroit isolé en seulement huit minutes.


  — Prêt pour la minuterie ? dit Sirkal.


  — Prêt. As-tu aligné le premier transformateur ?


  Sirkal a regardé dans la lunette et a placé le réticule sur le mot Siemens inscrit au pochoir sur le côté du transformateur. Le tir pourrait traverser le réservoir du système de refroidissement à huile du transformateur.


  — Je l’ai. Il avait mémorisé la progression des cibles.


  O’Connor vérifia son anémomètre et le télémètre laser des jumelles. Le vent souffle à trois nœuds secteur est. La distance à la cible est de 1 085 mètres.


  Sirkal a ajusté la lunette pour compenser les conditions et la distance.


  — Prêt.


  — Démarrage du compte à rebours.


  Le téléphone d’O’Connor émit un bip.


  Sirkal vida ses poumons, attendit que les battements de son cœur se calment, et pressa la détente. La crosse du fusil s’est écrasée contre son épaule, alors que l’arme faisait feu dans un rugissement assourdissant. Ses bouchons d’oreille étaient la seule chose qui empêchait une déficience auditive permanente.


  — En plein dans le mille, dit O’Connor. L’huile sort du transformateur.


  Sirkal a ajusté le Barrett sur le transformateur suivant et a tiré à nouveau. Il avait trouvé son rythme, s’arrêtant seulement pour insérer un nouveau chargeur. Quand il a eu fini, les 25 transformateurs avaient tous une fuite de liquide de refroidissement. Ils finiraient par surchauffer et il faudrait les éteindre.


  Il n’allait pas attendre que ça arrive.


  — Le temps ? a demandé Sirkal.


  — Il reste cinq minutes.


  — Alors laissons à l’huile le temps de s’accumuler, a dit Sirkal, sa voix trahissant une partie du plaisir qu’il ressentait pour un travail bien fait.


  — C’étaient de bons tirs, a dit O’Connor. Le tir le plus éloigné que j’aie jamais fait était à 1000 mètres. C’était une cible mobile, mais quand même… On dirait que tu as de l’expérience dans ce domaine.


  — Quinze morts dans des opérations spéciales au Cachemire.


  — Joli. O’Connor a de nouveau levé les jumelles. On a un long bassin d’un bout à l’autre de la sous-station, et l’huile coule toujours.


  — Maintenant on va voir une vraie chandelle romaine, a dit Sirkal.


  Cette fois, il a visé la boîte de jonction sur le transformateur le plus au centre.


  Il a tiré. Au lieu de simplement faire un autre trou dans l’équipement, la balle de calibre .50 a traversé le moyeu principal du transformateur et l’a court-circuité instantanément. La surcharge soudaine a provoqué une détonation, envoyant des étincelles à travers l’installation.


  L’huile accumulée s’est enflammée. Dès que le feu a touché les réservoirs des autres transformateurs, ceux-ci ont explosé en chaîne, comme des dominos qui explosent.


  En quelques secondes, toute la sous-station était une boule de feu visible à des kilomètres à la ronde.


  O’Connor a vérifié le chrono.


  — On doit y aller.


  Sirkal s’est levé et a ramassé le fusil. Lui et O’Connor ont ramassé les douilles et recouvert leurs empreintes dans le sol pour nettoyer la scène de toute preuve.


  O’Connor a fait un geste pour retourner à la voiture, mais Sirkal a levé la main pour attendre. Il n’a fallu que quelques secondes de plus pour voir ce qu’il attendait.


  Les lumières à haute puissance entourant la sous-station se sont éteintes, suivies de près par les lampadaires, puis par les lumières des maisons et des villes au loin. En quelques instants, la lueur dans le ciel de Francfort s’était pratiquement éteinte. À l’exception du feu et des phares de l’autoroute, la nuit était noire, probablement pour la première fois depuis la Seconde Guerre mondiale.


  Une source de lumière supplémentaire s’est immiscée dans l’obscurité parfaite. Des lumières bleues et rouges clignotaient alors que des voitures de police et des camions de pompiers se précipitaient vers la sous-station.


  — Maintenant il est temps de partir, a dit Sirkal, et ils ont disparu dans la forêt. 
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MALTE


  Dans la salle d’attente à l’extérieur du bureau du capitaine du port, Linda Ross observait l’activité trépidante des grues qui déchargeaient les conteneurs de trois navires géants. Même à six heures du matin, Manwel Alessi les avait fait patienter, elle et Éric Stone, pendant qu’il s’occupait des affaires du port.


  Sous le couvert des fausses cartes d’identité qu’ils avaient utilisées à Monaco, elle avait expliqué qu’ils étaient des enquêteurs de l’assurance chargés d’enquêter sur le vol commis dans l’entrepôt du musée. Alessi avait volontiers accepté de les rencontrer, aussi curieux des événements inhabituels de cette île normalement tranquille que désireux de participer à l’enquête.


  Il a ouvert la porte et leur a fait signe d’entrer.


  — Je suis désolé de vous avoir fait attendre.


  C’était un homme mince, la cinquantaine, portant des lunettes à monture d’écaille.


  — Pas du tout, a dit Linda. Merci de nous rencontrer. Nous savons à quel point vous devez être occupé.


  — Asseyez-vous, s’il vous plaît. Bien sûr, quand j’ai appris que vous aviez besoin d’informations, j’ai été heureux de vous aider. Le directeur du musée et moi sommes de vieux amis.


  — Alors vous serez heureux d’apprendre qu’il s’est complètement rétabli, a dit Éric.


  — C’est bon à entendre. C’est étrange ce qui s’est passé. Ont-ils attrapé quelqu’un ?


  Linda a secoué la tête.


  — Aucun suspect pour l’instant. Et certains objets ont été volés, c’est pourquoi nous sommes ici.


  — Oui, j’en ai entendu parler. Une belle tragédie. En avez-vous retrouvé certains ?


  — C’est ce qu’on essaie de faire. L’un des objets était ce qu’on appelle la colonne de Jaffa. C’est un obélisque en pierre de Syrie pris par Napoléon pendant sa campagne d’Égypte.


  Alessi s’est penché en arrière dès qu’il a compris l’implication.


  — Vous pensez que quelqu’un essaie de le faire sortir clandestinement du port franc.


  — C’est une possibilité, a dit Éric. La police maltaise suit des pistes sur l’île au cas où elle serait stockée quelque part ici. La contrebande est l’autre option.


  — Le problème est sa taille, dit Linda. La colonne pèse trente tonnes. Il est peu probable qu’ils aient tenté de la faire décoller de l’île par avion. D’ailleurs, nous avons vérifié cette possibilité et aucun avion-cargo assez grand pour la transporter n’a décollé au cours des trois derniers jours, c’est-à-dire la dernière fois que quelqu’un l’a vue.


  — Eh bien, j’ai peur qu’il soit déjà loin, a dit Alessi. Huit navires sont partis pendant cette période. Presque tous étaient aussi gros que ceux-là. Il désigna les gigantesques navires encadrés dans la fenêtre donnant sur le port. Chacun d’eux était assez grand pour transporter plus de cinq mille conteneurs.


  — Je sais que nous naviguons au jugé, M. Alessi, a déclaré Linda. Mais nous devons suivre toutes les pistes possibles. Le musée cherche désespérément à récupérer ce qui pourrait être la pierre angulaire de sa collection.


  — Je suis heureux de vous donner une liste des navires qui ont déjà appareillé et de ceux qui doivent partir dans les deux semaines à venir, mais vous devrez contacter chacune des compagnies vous-mêmes pour demander une inspection de leur cargaison. Bien entendu, nous vérifierons tous les conteneurs en provenance de Malte avant leur départ.


  Il imprima la liste et la tendit à Linda. Les navires étaient listés, avec le nom de leurs opérateurs, le nombre de conteneurs déchargés et chargés dans le port, ainsi que les dates d’arrivée et de départ. Avant que Linda n’ait eu le temps de parcourir la liste complète, Éric a relevé un élément étrange.


  — Le Narwhal n’a chargé qu’un seul conteneur ? a-t-il demandé à Alessi.


  — Oh, oui. C’était un cas étrange. Nous n’avons pas souvent de petits navires de ravitaillement. Comme je l’ai dit, ce sont les porte-conteneurs géants qui accostent normalement ici, et ils deviennent de plus en plus grands. Celui-ci a déchargé trente-cinq conteneurs et en a chargé un seul pour le voyage de retour.


  — Le conteneur provient-il d’ici ?


  Alessi a vérifié son ordinateur.


  — En fait, c’est le cas. D’après mes dossiers, il transportait des pièces de machine.


  — A-t-il été inspecté ?


  — Oui. Il y a deux jours.


  Linda n’y croyait pas trop. Les dockers pouvaient toujours être soudoyés pour un bon prix.


  L’impression disait que le Narwhal avait appareillé la nuit précédente. Aucune destination n’était indiquée.


  — Savez-vous où le Narwhal se dirigeait ? a demandé Éric, lisant dans les pensées de Linda.


  Alessi a haussé les épaules en regardant son écran.


  — Ils ont déclaré qu’ils se rendaient à Marseille, mais cela pourrait facilement être changé en cours de route, ce qu’ils feraient probablement si vous pensez qu’ils sont venus pour une cargaison volée. Ils pourraient même la décharger sur un autre navire en mer. Nous n’aurions aucun moyen de le savoir.


  Soudain, un regard étrange a illuminé son visage.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? a dit Linda.


  — Eh bien, vous avez dit que vous cherchiez quelque chose de bizarre, et j’ai entendu quelque chose d’étrange récemment.


  — À propos du Narwhal ?


  — Oui. Il y a deux jours, un couple d’hommes a été arraché à la mer par un chalutier de pêche en pleine tempête à l’est de l’Espagne. L’un des hommes s’est suffisamment remis pour parler de ce qui lui est arrivé, mais on pense qu’il est devenu fou à cause de cette épreuve.


  Éric s’est penché en avant.


  — Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — Il a dit qu’il était marin sur le Narwhal et que celui-ci avait explosé et coulé. Lui et son ami ont sauté par-dessus bord et ont eu la chance de trouver un conteneur flottant sur lequel monter jusqu’à ce qu’ils soient secourus.


  — Mais vous avez dit que le Narwhal était ici. Il est parti la nuit dernière.


  — C’est exactement pourquoi ils ont pensé que cet homme était fou à lier. Il a raconté cette histoire fantastique que le bateau avait été remplacé par une réplique qui est passée juste à côté de lui. Est-ce que ça a un sens pour vous ?


  Linda se leva brusquement et Éric lui emboîta le pas.


  — Nous allons examiner toutes les possibilités, bien sûr, M. Alessi, a-t-elle dit. Nous vous remercions pour votre temps.


  Quand ils ont été hors de portée de voix, Éric a dit : « Tu crois que c’est celui-là ? »


  — Je ne parierais pas contre. Celui qui a volé la colonne ne voudrait pas prendre le risque qu’elle se perde parmi un millier d’autres conteneurs. Ils voudraient savoir exactement où elle se trouve.


  — Ou ils voudraient même contrôler le navire lui-même. Si le Narwhal est celui qui a la colonne à bord, ils ont déjà huit heures d’avance. Ils pourraient être à plus de cent quatre-vingts kilomètres de Malte maintenant.


  — Alors nous ferions mieux de retourner à l’Orégon et de commencer nos recherches. Il faut espérer qu’ils ne l’ont pas déjà jetée par-dessus bord.


  Le seul problème était de savoir où commencer à chercher. 
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VLADIVOSTOK


  Une limousine noire brillante s’arrêta au luxueux hôtel Villa Arte à huit heures du soir, prête à emmener Juan, Gretchen, Eddie et Linc à la base navale de Primorskiy Kray. L’amiral Zakharin pensait qu’il serait préférable de leur montrer les installations le soir, lorsque moins de marins seraient présents pour poser des questions sur les invités. Juan a convenu que c’était plus prudent.


  Son téléphone a sonné alors qu’ils se préparaient à quitter le hall. C’était Max. Juan a dit aux autres de monter dans la limousine et qu’il serait là dans une minute.


  — J’espère que tu me ramèneras des pirozhkis, dit Max. Il était tombé amoureux de ces tourtes à la viande lorsqu’il avait visité la ville pendant la rénovation de l’Orégon. Ce petit endroit existe toujours ? Comment s’appelait-il déjà ?


  — Vostok, dit Juan. On s’y est arrêté sur le chemin de l’aéroport. Je t’en ai pris deux au poisson et deux aux champignons.


  — Seulement quatre ?


  — J’en ai pris plus, mais on a mangé le reste. J’ai dû me battre avec Linc pour sauver les derniers. Des nouvelles du Narwhal ? Max lui avait envoyé un e-mail sur l’enquête de Linda quelques heures plus tôt.


  — Nous sommes assez confiants qu’il s’agit du navire que nous recherchons. Les propriétaires de la compagnie maritime, deux frères nommés Dijkstra, ont été tués dans un accident d’avion à Gibraltar il y a quelques jours.


  — Tu sais combien j’aime les coïncidences.


  — Autant que j’aime les avocats de divorce de mes ex-femmes.


  — Comment se passe les recherches ?


  — Grâce à la débâcle de la banque en France la nuit dernière, la CIA a fait de notre demande une priorité absolue. Ils ont détourné un satellite comme nous l’avions demandé et ont scanné un rayon de 150 km autour de Malte pour trouver des navires correspondant à la description du Narwhal. Jackpot.


  — Vous l’avez trouvé ?


  — Se dirigeant vers le nord-ouest à 12 nœuds. On dirait qu’ils se dirigent vers Barcelone. Ils ont suivi les principales voies de navigation pendant un moment, puis ont dévié il y a environ une heure. Ils espèrent peut-être larguer la cargaison quand ils seront sûrs que personne ne les verra. Nous sommes actuellement sur une trajectoire de poursuite. On devrait les avoir en visuel dans l’heure.


  — Beau travail.


  — L’interview du port était l’idée de Linda. Je ne fais que diriger le navire.


  — Quand vous les rattraperez, surveillez-les jusqu’à ce qu’ils arrivent au port. Nous demanderons à la douane espagnole de confisquer le conteneur, à condition qu’ils ne l’aient pas déjà abandonné. Je suis sûr qu’Interpol nous donnera une chance d’examiner la colonne en remerciement de l’avoir trouvée.


  Ils pouvaient facilement arrêter le Narwhal et saisir eux-mêmes le conteneur, mais la piraterie en haute mer était mal vue par les autorités maritimes. Et s’il s’avérait que la colonne n’était pas à bord, ils seraient encore plus dans le pétrin.


  Gretchen faisait signe à Juan.


  — Max, je dois y aller. Je t’appelle quand on a des infos sur l’Achille.


  — Et je vous enverrai un message quand nous aurons un contact visuel avec le Narwhal.


  Juan raccrocha et monta dans la limousine, ajustant son costume et sa cravate en s’asseyant. Les autres avaient déjà pris leurs rôles. Eddie était vêtu d’un costume Armani à deux mille dollars et tenait son téléphone d’une main, son pouce glissant oisivement sur l’écran. Linc, portant un T-shirt gris sous une veste noire unie, était assis en face de lui, regardant stoïquement en arrière. Gretchen, en blouse de soie blanche, pantalon de tailleur et talons noirs, prenait des notes sur un bloc-notes, donnant l’impression d’être l’assistante dévouée d’Eddie.


  Vingt minutes plus tard, on leur faisait signe de franchir les portes de la base navale de Primorskiy Kray. Deux croiseurs à missiles guidés étaient amarrés aux docks, à côté de trois immenses hangars abritant des cales sèches. L’un d’entre eux était ouvert, révélant les énormes grues à portique qui étaient assez robustes pour transporter des sections entières de navires.


  La limousine s’est arrêtée devant un immeuble de bureaux de l’ère soviétique, remarquable pour son utilisation massive de béton et pour son manque total de charme. Deux marins armés et un lieutenant les ont accueillis à la porte. Les marins les ont fouillés et ont fouillé leurs valises, sans trouver d’armes. La seule chose qui les a fait hésiter est la jambe artificielle de Juan, mais, après une brève inspection, ils l’ont laissé passer.


  Le lieutenant les a conduits dans des couloirs qui ont rappelé des souvenirs à Juan. Il pouvait presque entendre la voix de Yuri Borodin qui résonnait sur les murs en parpaings et le sol en linoléum. Le défunt commandant de la base, qui était mort dans une tentative de sauvetage de la prison par l’équipage de l’Orégon, était un ami de Juan.


  Ils ont été escortés dans le bureau de l’amiral Zakharin, qui s’est levé et les a accueillis chaleureusement, embrassant Juan avant les présentations et une série de poignées de main, tandis que ses subordonnés sortaient. Pour commémorer la rencontre, l’amiral a versé des shots de vodka Stolichnaya Gold pour chacun d’entre eux, comme le veut la coutume.


  L’amiral à la corpulence généreuse a porté un toast au groupe d’une voix basse profonde tandis que Juan traduisait en anglais pour son invité de Hong Kong.


  — Comme me l’a dit mon ancien patron et regretté ami Yuri Borodin : Un homme dit à un étranger : J’ai le plus délicieux des pains, mais pas d’ami avec qui le manger. Et l’étranger répondit : J’ai le meilleur des vins, mais je n’ai pas d’ami avec qui le boire. Et, après cela, ils ne furent plus des étrangers. Buvons donc à la rencontre de nouveaux amis. À notre rencontre !


  Ils descendirent la vodka et s’assirent sur les mêmes meubles du XIXe siècle qui étaient là lorsque Borodin était le commandant. Comme un bon garde du corps, Linc est resté debout.


  — Merci de nous rencontrer dans un délai aussi court, Amiral, dit Juan.


  Zakharine a souri.


  — Pour un vieil ami qui propose de m’apporter encore plus d’affaires, comment pourrais-je dire non ? Maintenant, avant que je ne vous fasse visiter nos installations, quel type de navire voulez-vous que nous modifiions ?


  — Les yachts sont ce qui nous intéresse, dit Juan en se levant et en versant deux autres vodkas pour lui et l’amiral. Avez-vous déjà réaménagé un méga-yacht auparavant ?


  Zakharin a trinqué avec Juan et a dit :


  — Bien sûr ! Vous savez que nous pouvons traiter n’importe quel navire jusqu’à trois cents mètres de long. Et nous avons à notre disposition les dernières technologies du monde entier.


  — Je suis sûr que oui. Par exemple, qu’avez-vous mis sur un yacht appelé l’Achille ?


  L’amiral a tressailli, puis l’a regardé fixement pendant un moment.


  — Alors vous avez fait des travaux dessus ? dit Juan.


  — Vous savez que je ne peux pas partager des informations confidentielles sur nos clients. Je suis sûr que vous, plus que quiconque, apprécieriez cela.


  — Oui, mais nous soupçonnons le propriétaire de l’Achille, Maxim Antonovich, d’avoir volé notre argent et, naturellement, nous aimerions le récupérer.


  — Ce n’est pas mon problème, a dit Zakharin, en se levant. Il est temps pour vous de partir.


  — En fait, cela vous concerne, dit Juan. Il avait ouvert sa jambe de combat et dégainé son Colt Defender .45 ACP, ainsi qu’une petite fiole de liquide transparent, qu’il ouvrit et donna à Eddie.


  — Si j’étais vous je n’appellerais pas à l’aide, a dit Juan. Cette fiole contient la seconde moitié d’une toxine binaire.


  Zakharin est resté perplexe pendant un moment, puis a baissé les yeux sur son verre de vodka alors qu’il commençait à comprendre.


  — Vous m’avez empoisonné ?


  — Pas vraiment. Pas encore. Les deux moitiés du poison binaire ne fonctionnent qu’en combinaison. Si mon ami ici présent vous asperge avec le liquide de cette fiole, il déclenchera une crise cardiaque massive. Vos assistants se précipiteront et penseront, ce qui est compréhensible étant donné votre mode de vie peu sain, que vous avez subi une crise cardiaque soudaine. Et nous sortirons d’ici sans qu’aucun soupçon ne pèse sur nous.


  Zakharin l’a regardé d’un air ahuri, tandis que Gretchen s’est approchée de son armoire à dossiers et a commencé à en fouiller le contenu.


  — Mais si vous coopérez avec nous, poursuit Juan, la moitié binaire que vous venez de boire s’évacuera de votre système en vingt-quatre heures sans effet néfaste.


  L’amiral s’est enfoncé dans son fauteuil.


  Gretchen a sorti un dossier de l’armoire.


  — J’ai trouvé quelque chose sur l’Achille.


  — Qu’est-ce que c’est ? a demandé Juan.


  — Paiements liés au carénage. Mais ce sont toutes des entrées codées, des acronymes et des abréviations. Ils n’ont pas beaucoup de sens sans le grand livre comptable détaillé.


  — Pas de spécifications techniques ?


  — Ça n’en a pas l’air.


  Juan a soupiré et a regardé Zakharin.


  — Que voulez-vous savoir ? a gémi l’amiral.


  — Malheureusement, je ne croirais pas un mot de ce que vous me direz, a dit Juan. Vous voyez, je sais que vous avez contribué à faire envoyer mon vieil ami Yuri Borodin dans cette prison sibérienne. Vous me diriez un tas de mensonges et me renverriez faire ma vie.


  — Alors qu’est-ce que je dois faire ? Vous avez aussi un sérum de vérité ?


  — Non. J’ai besoin que vous vous asseyiez ici et que vous restiez tranquille jusqu’à notre retour. Ces deux messieurs vont vous tenir compagnie.


  Juan s’est dirigé vers la porte secrète cachée dans le mur. Le loquet était exactement là où il était la dernière fois qu’il l’avait utilisé. Il l’a ouvert, et a fait signe à Gretchen.


  — Après toi.


  Elle a disparu dans l’ouverture.


  — Où allez-vous ? a demandé Zakharin.


  — Vous pouvez soit le découvrir à mon retour, a dit Juan, ou vous ne le saurez jamais.


  Il a regardé la fiole dans la main d’Eddie, puis a suivi Gretchen dans le couloir faiblement éclairé. 
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  Golov effectuait une inspection de routine de la salle des machines de l’Achille quand il a appris que le Narwhal avait été repéré. Le yacht avait devancé le cargo afin que Golov puisse choisir un endroit isolé pour le couler. La profondeur de près de 300 mètres dans cette partie de la Méditerranée signifiait que le Narwhal et la Colonne de Jaffa qu’il transportait ne seraient jamais retrouvés.


  Il n’était pas pressé d’aller sur le pont. Il s’arrêta à la cuisine pour prendre une collation de blinis roulés, les meilleurs qu’il ait jamais goûtés. Puis il a vérifié que l’équipe d’assaut préparait son équipement pour le raid à venir dans quelques jours. Il était heureux de voir que tout se déroulait comme prévu.


  La trahison de Mitkin à Gibraltar et la punition qui s’en était suivie avaient été un réveil brutal pour l’équipage qui avait accepté de le rejoindre dans l’opération Dynamo. Comme Staline l’avait fait, Golov avait purgé un tiers de l’équipage original d’Antonovich après avoir présenté le plan que lui et Ivana avaient mis au point. Malgré les riches récompenses promises, certains membres de l’équipage ont rechigné, comme il savait qu’ils le feraient. Ils seraient autorisés à partir, sans dommage, tant qu’ils promettaient de rester silencieux.


  Bien sûr, ce n’était qu’un mensonge pour les empêcher de se rebeller. Les dissidents ont été rassemblés, tués et jetés par-dessus bord, disparaissant dans l’océan comme Mitkin. Les familles et amis curieux ont appris que les membres de l’équipage avaient démissionné et pris des emplois sur d’autres yachts. Il y a eu quelques enquêtes qui ont suivi, mais le temps que les autorités s’en mêlent, l’opération serait terminée et les autres se seraient dispersés.


  M. Antonovich a protesté contre ces décès, mais Golov lui a assuré qu’il n’y avait pas d’autre choix. Depuis ce jour, M. Antonovich n’a pas quitté sa cabine cossue, et Golov le tenait quotidiennement informé de la situation.


  L’équipage restant, et le nouvel équipage qu’il avait dû recruter, étaient de la partie. Avec le nombre de crimes pour lesquels ils pouvaient être condamnés pour complicité, il n’y avait pas de retour en arrière possible. De l’équipe de mercenaires que Sirkal avait triés sur le volet jusqu’au cuisinier du yacht, tous savaient ce qui était en jeu. Si Dynamo se déroulait comme prévu, ils recevraient chacun une fortune qu’ils n’auraient pas pu acquérir en une centaine de vies. Le jour de paie valait tous les risques encourus. Et si certains d’entre eux ne s’en sortaient pas vivants, les survivants auraient encore plus à gagner.


  Trente milliards d’euros, distribués proportionnellement à l’équipage – trente-cinq milliards de dollars américains, au taux de change actuel – c’était le montant qu’Ivana estimait pouvoir escroquer aux banques européennes, au final. C’était une somme qui éclipsait tous les vols connus. Quatre millions de dollars en or provenant du vol d’un véhicule blindé ? Cent millions d’euros de diamants volés dans un coffre-fort belge ? Ces vols semblaient ridiculement insignifiants comparés à l’ambitieux projet qu’ils entreprenaient.


  — Statut, a aboyé Golov en prenant place dans son fauteuil, qui avait une vue dominante de trois cent soixante degrés à travers les fenêtres en polycarbonate de trois pouces d’épaisseur qui l’entouraient.


  Son fidèle second, Dmitri Kravchuk, qui avait servi avec lui dans la marine ukrainienne, a pointé du doigt la proue.


  — Nous avons la confirmation que c’est le faux Narwhal, Capitaine. Dix kilomètres à l’avant bâbord.


  Golov a fait pivoter l’écran haute définition intégré à son accoudoir pour voir le flux d’une des caméras numériques à zoom montées sur la coque. Il a augmenté le grossissement jusqu’à ce qu’il puisse clairement voir la forme familière du Narwhal.


  — Je ne t’ai pas déjà tué ? marmonnait-il pour lui-même.


  — Ils poursuivent leur route, en ligne droite, à une vitesse constante de douze nœuds, a déclaré M. Kravchuk.


  — D’autres navires dans les environs ?


  — Non, monsieur. Rien sur le radar, et nous surveillons les transpondeurs de tous les cargos dans la zone. Aucun n’est à moins de 80 miles.


  — Excellent. Mettez le canon électro-magnétique en marche.


  — Aye, monsieur. Mise sous tension du canon électro-magnétique.


  Kravchuk a actionné un interrupteur sur sa console et le yacht tout entier a bourdonné des vibrations des condensateurs qui fabriquaient les charges nécessaires pour lancer des projectiles en tungstène à des vitesses hypersoniques.


  Golov appuya sur le bouton de l’intercom du navire.


  — Attention. Ici le capitaine. Le canon électro-magnétique a été activé et se prépare à faire feu. Mettez en sécurité tous les objets cassables et dégagez les ponts extérieurs. Ce n’est pas un exercice.


  Après une minute, Kravchuk a annoncé :


  — Les condensateurs sont complètement chargés.


  — Très bien. Ouvrez le toit.


  — Aye, monsieur. Ouverture du toit.


  Une quinzaine de mètres du pont blanc devant eux se sont écartés. Lorsque les portes ont été complètement rétractées, un canon gris acier d’aspect sinistre a surgi des profondeurs de l’Achille, au sommet d’une tourelle à quatre côtés. Contrairement au canon rond d’un canon, le canon du canon électro-magnétique était octogonal et garni d’ailettes de dissipation de la chaleur pour l’empêcher de fondre en raison des températures fantastiques générées par les projectiles qui le traversent à quatre mille kilomètres à l’heure.


  Une fois qu’elle fut sortie complètement de sa chambre cachée, la tourelle a tourné sur toute sa plage de mouvement de deux cent soixante-dix degrés.


  — Canon électro-magnétique prêt à tirer, a annoncé Kravchuk.


  — Je veux le même profil de tir que nous avons utilisé sur le vrai Narwhal, a dit Golov. Je veux voir ce navire sous l’eau dans 5 minutes.


  — Aye, monsieur. Profil de ciblage entré et verrouillé.


  — Contact ! a crié l’opérateur radar. Quinze kilomètres au relèvement trois quatre cinq.


  — Quoi ?


  — Je suis désolé, monsieur. Il vient d’apparaître sur l’écran.


  — Vous n’avez pas vu son transpondeur ?


  — Non, monsieur. Il ne doit pas en avoir.


  Cela excluait un navire cargo. Tout navire de plus de trois cents tonnes était tenu par une convention internationale d’emporter un système d’identification automatique suivi par satellite.


  — Quel est son cap et sa vitesse ?


  — Même cap que le Narwhal, monsieur. Vitesse douze nœuds.


  — Quelle est sa taille ? Un bateau de pêche peut-être ?


  — Non, beaucoup plus grand que ça, a dit l’opérateur radar. Je dirais plus de cent cinquante mètres de long.


  Kravchuk a froncé les sourcils.


  — Navire de guerre ?


  — Impossible, dit Golov tout en ayant le mauvais pressentiment que c’était exactement ce qui se passait. Si une nation avait envoyé un destroyer pour intercepter le Narwhal, il devrait rapidement trouver un nouveau plan.


  Il a déplacé la caméra extérieure et l’a focalisée sur le navire qui s’était immiscé dans leur emplacement parfait et isolé. Il a zoomé jusqu’à ce qu’il ait une bonne vue du profil du navire.


  Il est resté bouche bée quand il a reconnu la silhouette. C’était le misérable bateau à vapeur qu’ils avaient croisé en quittant Malte. Le Nogero, comme il s’en souvenait.


  Avait-il suivi l’Achille jusqu’ici ?


  — Vous dites qu’il est stable à 12 nœuds ? a demandé Golov à l’opérateur radar.


  — Aye, monsieur. Presque parfaitement dans le sillage du Narwhal.


  Donc il suivait le navire cargo avec la Colonne de Jaffa à son bord. Mais pourquoi ?


  Il s’est assis pour réfléchir un moment. S’il suivait le navire, il le ferait pour voir où se trouve sa prochaine destination, puis il prendrait le conteneur lorsque le navire accosterait.


  Par conséquent, ordonner au Narwhal de s’arrêter ne servirait à rien. Le Nogero ferait de même et attendrait ou monterait à bord du navire lorsqu’il se rendrait compte que quelque chose n’allait pas.


  — On va les couler tous les deux, a-t-il dit à Kravchuk.


  — Aye, monsieur, a répondu le second sans hésitation. Lequel devons-nous viser en premier ?


  — Restez sur le Narwhal, mais nous allons attendre qu’il soit plus proche. Trois kilomètres devraient le faire. Alors cette épave rouillée de cargo ne sera plus qu’à 8 kilomètres quand nous le détruirons.
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  — Est-ce que ça a été construit comme une voie de secours en cas d’attaque ? a demandé Gretchen à Juan alors qu’ils se glissaient dans le passage caché de l’amiral.


  — Je suppose que c’était le cas à l’origine, dit Juan, en restant attentif à tout signe indiquant que quelqu’un d’autre pourrait se trouver devant au prochain embranchement. Mais je pense qu’aujourd’hui c’est plus souvent utilisé pour faire passer les maîtresses au bureau.


  Elle a roulé les yeux.


  — J’aurais dû m’en douter. Bien sûr, un homme l’utiliserait pour ça.


  — En Russie, c’est considéré comme un avantage du commandement.


  — Et sur l’Orégon ?


  — Allez. Accorde-moi un peu de crédit.


  — Donc, les rencontres au large seulement ?


  — Quand j’aurai le temps.


  — Quelque chose dernièrement ?


  Juan repensa à une semaine torride avec un commandant de la marine américaine à Okinawa, mais c’était il y a longtemps.


  Il a simplement haussé les épaules.


  — Et toi ?


  Elle a haussé les épaules en réponse.


  — J’ai été très occupée depuis mon divorce.


  Ils se sont regardés un instant.


  Avant qu’il ne se passe quoique ce soit, Juan a entendu un bruit de voix venant de l’autre côté de la sortie du couloir. Il a attrapé la main de Gretchen et l’a tirée vers la porte pour écouter.


  Il y avait un judas dans la porte. Il a regardé dehors et a vu deux marins marchant dans un couloir, discutant du bar où ils allaient aller plus tard dans la nuit. Leurs voix se sont estompées quand ils ont tourné le coin. Quand le calme est revenu, il a ouvert doucement la porte et a regardé dehors.


  Le couloir était vide. Lorsque la porte s’est refermée derrière eux, elle a disparu dans le mur, invisible à l’œil nu. Une horloge astucieusement placée au-dessus du judas indiquait son emplacement.


  Une série d’escaliers se trouvait juste en face de la porte. Ils ont descendu deux étages, se comportant comme des enquêteurs militaires. Quelques marins sont passés devant eux en montant, mais ne leur ont pas accordé un regard. Juan savait qu’une fois que vous aviez accès à une installation sécurisée, tout le monde pense que vous êtes censé être là.


  Ils ont descendu huit étages jusqu’au sous-sol, où ils ont trouvé la pièce marquée Enregistrements.


  Ils sont entrés et ont trouvé un jeune marin posté à un bureau, une arme de poing à la hanche. Il s’est redressé et les a regardés avec un léger intérêt.


  — Da ? dit-il, ennuyé.


  Juan et Gretchen ont flashé les identifications que Kevin Nixon avait préparées pour eux.


  — Je suis l’agent Bukir de la Direction des enquêtes militaires d’Extrême-Orient, dit Juan dans un russe courant, et voici l’agent Kamarova. Nous avons besoin d’accéder à votre chambre forte.


  — Puis-je demander ce que cela concerne ?


  Juan s’est appuyé sur le bureau et a jeté un regard furieux au marin.


  — Si vous devez satisfaire votre curiosité, matelot, nous enquêtons sur une grave violation de la sécurité ici à Primorskiy Kray. C’est tout ce que vous avez besoin de savoir.


  — Je… Je comprends, agent Bukir, balbutia-t-il, mais j’ai reçu l’ordre strict de l’amiral lui-même de ne laisser personne qui n’a pas été autorisé à accéder à la chambre forte.


  Juan s’est levé et a souri.


  — Excellent, matelot. Bien que je n’aie pas besoin de votre permission pour entrer dans la chambre forte, j’admire votre dévouement et votre volonté de mettre en jeu vos perspectives de promotion.


  — Mais… Mais…


  — Pourquoi n’appelez-vous pas le bureau de l’amiral ? dit Gretchen. Je suis sûr qu’il confirmera nos identités.


  Juan a hoché la tête.


  — Très bien. Mettez-le sur haut-parleur quand vous l’aurez en ligne. Comme Eddie et Linc ne parlaient pas russe, il voulait être sûr que Zakharin n’essayait pas de faire passer un message codé.


  Le marin acquiesça et tapa sur les touches du téléphone si fort que Juan pensa qu’il allait se casser un doigt.


  — Je dois parler à l’amiral, a-t-il dit dans le combiné. Oui, maintenant ! C’est urgent. Puis il acquiesça et appuya sur le bouton SPEAKER avant de raccrocher le combiné.


  Zakharin a répondu d’un ton nettement bourru.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Amiral, monsieur, j’ai deux agents ici qui veulent accéder à la chambre forte des archives, et je leur ai dit…


  — Quoi ? Vous connaissez vos ordres ! Qui sont-ils ?


  — C’est moi, Amiral Zakharin, dit Juan. Agent Bukir. Nous avons parlé dans votre bureau il y a quelques minutes.


  Le téléphone est resté silencieux pendant quelques secondes.


  — Amiral, vous sentez-vous toujours bien ?


  Juan pouvait imaginer Eddie le menaçant avec la fiole.


  — Oh… Oh, oui, dit Zakharin à contrecœur. Maintenant je me souviens. Matelot, vous devez faire preuve de courtoisie envers les agents.


  — Aye, monsieur, a-t-il dit intelligemment, mais l’amiral n’était déjà plus en ligne. Il s’est levé et a dit : Par ici.


  Il se dirigea vers une lourde porte en acier et tâtonna avec un jeu de clés. Il a fait pivoter la porte et les a laissé entrer.


  — Vous avez besoin d’aide ? dit-il, en rampant maintenant qu’il s’était fait remonter les bretelles.


  — Non, à partir de maintenant on peut s’en occuper, a dit Gretchen.


  — Nous aurons besoin d’un peu de tranquillité, a dit Juan, alors assurez-vous que personne d’autre n’entre pendant que nous procédons à notre évaluation.


  Il a fait claquer ses talons.


  — Oui, monsieur.


  La porte s’est refermée en douceur derrière eux. Elle était assez épaisse pour qu’il n’y ait aucune chance d’être entendu.


  Des rangées de vieux classeurs remplissaient la pièce moisie. Il aurait été plus facile de trouver ce qu’ils cherchaient si tout avait été informatisé, mais la modernisation des infrastructures n’était pas une priorité pour une base aussi éloignée de Moscou.


  — Par où devrions-nous commencer à chercher ? dit Gretchen.


  — Je vais prendre les fichiers d’ingénierie. Tu regardes les finances.


  Après une minute de balayage des armoires, Juan en a trouvé une marquée « Opérations commerciales ». Il l’ouvrit d’un coup sec et confirma que les fichiers contenaient des informations sur toutes les activités extra-militaires de la base navale. Pas étonnant que l’amiral ait gardé un accès si étroitement contrôlé. Malheureusement, les dossiers étaient classés par ordre chronologique et non alphabétique, il a donc commencé par les trois dernières années et a avancé.


  À mi-chemin, Gretchen, qui était à deux rangs de là, a crié : « J’ai trouvé ! ».


  — L’Achille ?


  Elle a hoché la tête, le visage enfoui dans un dossier.


  — C’est le livre de comptes officiel. Wow, Antonovich a ouvert son portefeuille pour ce travail et a envoyé l’argent. Tu ne croirais pas combien d’argent circule dans cette base.


  Juan a repensé à ce qu’avait coûté le réaménagement de l’Orégon et a dit :


  — En fait, je pense que j’en ai une petite idée.


  — Zakharin rafle des millions par an.


  — Pourquoi penses-tu qu’il voulait ce travail au point d’envoyer Borodin en prison ?


  — Eh bien, je ne pense pas que ses patrons au siège central savent que c’est à ce point.


  — La cupidité n’est jamais assouvie, a dit Juan en continuant à fouiller dans les dossiers.


  — Oh, l’amiral a été beaucoup plus méchant qu’il ne le laissait croire. On dirait que Zakharin a gardé un compte séparé sur le travail sur l’Achille. Il le fait probablement avec tout le travail ici. On dirait que les chiffres qu’il rapporte sont réduits de vingt pour cent quand ils vont à ses patrons.


  — Ils ne seraient pas heureux de le découvrir. Les officiers corrompus détestent se faire plumer de leur part. Est-ce que le registre détaille ce à quoi l’argent a été dépensé ?


  Elle a secoué la tête.


  — Il a les mêmes entrées codées. Par exemple, cet objet est désigné par le sigle LaWS. Elle a épelé l’acronyme en alphabet latin.


  — Ce n’est pas écrit en cyrillique ?


  — La plupart d’entre eux le sont, mais pas celui-là.


  Ça semblait familier à Juan, mais il ne pouvait pas le situer sans contexte. Elle a sifflé.


  — J’espère qu’ils en ont eu pour leur argent. Ils auraient pu construire un autre yacht, pour ce que ça a coûté.


  Il était sur le point de lui demander d’en lire plus quand il est tombé sur les spécifications techniques de l’Achille.


  — Bingo ! a dit Juan, en sortant l’épais dossier.


  Gretchen l’a rejoint près du meuble. Juan a feuilleté le dossier, sentant le sang s’écouler de son visage à mesure qu’il lisait.


  — Est-ce que ça dit ce qu’est le LaWS ? a-t-elle demandé.


  — Oui. Maintenant je me souviens de ce que ça veut dire.


  — Quoi ?


  — Système d’armement laser.


  Gretchen a rigolé.


  — Tu plaisantes. Quand elle a vu son visage grisâtre, elle s’est arrêtée. Tu ne plaisantes pas.


  — Ça empire, a dit Juan en continuant à lire. Bien pire.


  Il a sorti son téléphone. Pas de signal.


  — Il faut prévenir Max. Maintenant !


  Juan saisit le dossier et se précipita vers la porte, mais quelque chose au creux de son estomac lui dit qu’il était déjà trop tard. 
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  Après avoir poussé les moteurs au maximum pour que l’Orégon puisse rattraper le Narwhal, Max s’était contenté de traîner derrière le cargo néerlandais comme s’il se dirigeait vers la même destination.


  Puis, surgi de nulle part, l’Achille est apparu comme s’il les avait attendus. Il était encore à 8 kilomètres, mais sa silhouette unique était immanquable. Max a demandé à Linda de le mettre sur l’écran principal, avec le Narwhal à côté.


  — Que fait Antonovich ?


  — Vous pensez qu’il a l’intention de récupérer la Colonne du Narval avant qu’il n’arrive au port ? a demandé Linda depuis sa position au radar et au sonar.


  — Il ne peut pas, dit Éric, qui tenait la barre. Pas de grues sur les deux bateaux.


  Murph, assis à la station d’armes, a ajouté : On dirait qu’il y a une zone d’appontement pour les hélicoptères, mais il est impossible qu’ils aient un hélicoptère qui puisse soulever trente tonnes.


  — Peut-être qu’il veut juste monter à bord pour voir la colonne, dit Linda.


  Hali a dit : Mais ça ne nous empêchera pas d’y jeter un coup d’œil une fois au port.


  — Des communications radio entre eux ? a demandé Max.


  Hali a vérifié la radio à l’écoute d’échanges, puis a secoué la tête.


  — Nada.


  — Je n’aime pas ça. Quelque chose ne va pas dans ce scénario.


  Max a regardé l’écran et a vu une protubérance étrange sur le pont de l’Achille.


  — Linda, zoome sur le yacht autant que tu peux.


  Comme le yacht était très loin, l’image était floue, mais il y avait bien un objet gris sur le dessus du yacht qui ne correspondait pas.


  Puis, à la surprise de Max, il a tourné.


  Une tourelle. Et maintenant le canon était évident.


  — Qu’est-ce que…


  Un flash de lumière a jailli du canon.


  Le temps qu’il finisse de crier « Postes de combat ! », la superstructure du Narwhal s’était effondrée dans une explosion ardente.


  Le timing n’avait pas de sens. L’explosion du cargo s’était produite beaucoup trop vite après le lancement.


  — Murph, combien de temps entre le tir et l’explosion ?


  — Un peu plus de deux secondes, d’après mes calculs.


  — Le projectile a parcouru huit kilomètres en un peu plus de deux secondes, répéta Max. C’est impossible !


  La vitesse initiale d’un canon de navire typique était de 800 mètres par seconde. La balle aurait dû mettre dix secondes pour franchir cette distance.


  Le canon de l’Achille a encore tiré. Cette fois, il a compté pour lui-même. Deux secondes plus tard, une autre boule de feu a jailli du Narwhal.


  Il n’y avait qu’un seul type d’arme qui pouvait lancer des projectiles à cette vitesse.


  Murph l’a devancé.


  — Mon Dieu, ils ont un canon électro-magnétique.


  Le Narwhal a été systématiquement détruit. Très probablement l’équipage était déjà mort. Encore quelques tirs et le navire serait en pièces.


  L’arme de l’Orégon serait inutile à cette distance.


  — M. Murphy, préparez un Exocet.


  Ce missile navire-navire était l’un des plus meurtriers au monde. Un seul de ces missiles, tiré par la marine argentine pendant la guerre des Malouines, avait coulé le destroyer Sheffield de la Royal Navy.


  — Exocet prêt !


  L’Achille a lancé une autre salve.


  — Feu !


  — Missile lancé !


  L’Exocet est sorti de son tube.


  Au même moment, l’obus du canon électro-magnétique a déchiré le Narwhal en train de sombrer, qui a été envahi par les flammes.


  Le missile a frôlé l’eau à une vitesse de 300 km/h. À cette vitesse, il couvrirait les 20 km en une minute.


  Il serait trop tard pour le Narwhal, mais en voyant comment le canon électro-magnétique démantelait systématiquement le cargo, Max était maintenant plus inquiet pour l’Orégon.


  — M. Stone, dit Max, mettez-nous en position derrière l’Achille. Je veux qu’on présente une cible aussi petite que possible.


  — Nous y arrivons, dit Éric.


  Avec les deux moteurs magnétohydrodynamiques poussant à pleine puissance dans des directions opposées, l’Orégon pouvait pratiquement tourner sur place. La caméra braquée sur le yacht a compensé le virage.


  Le Narwhal coulait déjà par l’arrière. La Colonne de Jaffa serait au fond de la Méditerranée dans quelques minutes. Maintenant, tout ce que Max pouvait faire était de regarder la queue enflammée de l’Exocet qui fonçait vers l’Achille.


  —


  Comme son homonyme, la réplique du Narwhal n’avait aucune chance contre le canon électro-magnétique, et Golov trouvait l’attaque plutôt routinière. Ensuite, il avait porté son attention sur le Nogero. Il était plus grand que le Narwhal, mais il le coulerait tout de même.


  — Nous avons un lancement de missile ! a crié l’opérateur radar.


  — Quoi ? D’où ?


  — De ce cargo de pacotille. Une minute avant l’impact.


  — Vous devez vous tromper. Y a-t-il un navire de guerre derrière ?


  — Non, monsieur.


  — Des avions dans la région ?


  — Aucun détecté, capitaine.


  Golov a senti son adrénaline monter. Maintenant, il avait un défi à relever. Il a mis l’image du missile sur sa console. De la fumée s’en dégageait alors que le missile qu’il reconnaissait maintenant comme un Exocet fonçait vers lui.


  — Activez le LaWS.


  — Activation du LaWS.


  Le dôme au-dessus du système d’armement laser s’est rétracté, exposant le laser en forme de télescope.


  — Quarante secondes avant l’impact !


  — Visez le missile.


  — Ciblage du missile.


  Le réticule rouge s’est aligné sur le missile.


  — Feu !


  Contrairement au recul du canon électro-magnétique, le laser a fonctionné avec à peine plus qu’un faible gémissement.


  Le nez du missile a brillé en rouge pendant une fraction de seconde. Puis, sans avertissement, le missile s’est brisé entrainant la détonation de son ogive et de son carburant.


  — Un autre missile lancé, capitaine ! Maintenant deux torpilles dans l’eau !


  — Notre adversaire a donc quelques surprises, dit Golov. Préparez les mini-torpilles. Visez le second missile avec le laser.


  Sirkal aimait citer L’art de la guerre de Sun Tzu. Golov aussi, et l’une de ses citations préférées était « Ce que les anciens appelaient un combattant intelligent est celui qui non seulement gagne mais excelle à gagner avec facilité. »


  — Pointez le canon électro-magnétique sur le Nogero, ordonna-t-il, puis il sourit de son ingéniosité.


  Golov allait gagner cette bataille facilement. 
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  Juan s’est précipité dans le passage secret, laissant Gretchen fermer la porte cachée derrière lui. Le béton épais de l’ancien bâtiment soviétique rendait difficile l’obtention d’un signal téléphonique portable, mais il a finalement obtenu une connexion. La ligne de l’Orégon sonnait.


  Dès qu’Hali eut décroché, Juan a dit :


  — Passez-moi Max, Hali.


  — Aye, Président. Il y a eu une pause avant qu’Hali ne revienne. – Max veut savoir si ça peut attendre.


  Ce n’était pas le genre de Max de l’envoyer promener.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Nous sommes au milieu d’un combat avec l’Achille.


  C’est exactement ce que Juan craignait.


  — Passez-moi Max tout de suite.


  — Aye, monsieur. Une autre pause.


  Max est venu sur la ligne.


  — Tu as choisi un drôle de moment pour appeler, mon ami. Même si Max semblait calme, Juan pouvait détecter la tension de la bataille dans sa voix. L’Achille a un canon électro-magnétique.


  — Je sais, a dit Juan. Nous avons trouvé les spécifications techniques. Des dégâts sur l’Orégon ?


  — Pas encore. Mais ils ont fait sa fête au Narwhal.


  — Tu dois filer de là si tu peux.


  — Trop tard pour ça. J’ai déjà tiré deux Exocets, et Golov les a balayés du ciel comme des moucherons. On ne peut pas dire comment il fait ça. Il n’a pas utilisé ses propres missiles, et il n’y a pas de traceurs d’un canon Gatling.


  — Il a un système d’armement laser à l’état solide.


  Max a sifflé.


  — Ça explique tout.


  — Et ne vous embêtez pas avec les torpilles, non plus. L’Achille est équipé de mini-torpilles qui peuvent intercepter nos torpilles lourdes.


  — Trop tard aussi. Le sonar montre que les deux que j’ai lancés ont explosé à deux mille mètres de la cible. On est plutôt mal barrés, n’est-ce pas ?


  Juan a fait irruption dans le bureau de Zakharin.


  — Peut-être pas, dit-il, et il saisit l’amiral par le revers de sa veste, l’entraînant vers le bureau. Il a jeté le dossier par terre et a jeté son téléphone à Eddie. Montrez-moi où est le code de désarmement.


  Gretchen a fermé l’entrée du passage, et Linc est resté debout devant la porte du bureau.


  — Quoi ? Je ne sais pas ce que vous…


  — Pas de baratin, faites-le. Pour chaque arme que vous montez sur les navires de ces clients, vous installez des codes de désarmement cachés dans le logiciel qui peuvent être reçus par un signal radio afin que ces navires spécialement équipés ne puissent pas être utilisés contre la marine russe. Je le sais parce que nous avons trouvé le code que vous avez placé sur l’Orégon. Maintenant, je suis sûr que vous en avez caché un dans le logiciel de l’Achille, aussi. Dites-moi où il est dans cette pile de papiers.


  — Je ne peux pas…


  — Je n’ai pas le temps de plaisanter avec ça. Juan a arraché le Colt Defender de la main de Linc et a posé le canon contre la tempe de Zakharin. Quand vous serez mort, ils pourront venir me chercher. Mais soit vous me dites quel est le code dans les dix prochaines secondes, soit je vous mets une balle dans la tête.


  Zakharin a ricané.


  — Vous bluffez.


  Juan a armé le chien.


  — Mon bateau est sur le point d’être coulé. Si ça arrive, vous êtes un homme mort… Un !


  Zakharin a commencé à feuilleter nerveusement le dossier.


  — Deux !


  — Je ne me souviens pas où…


  — Trois !


  — Président, dit Eddie.


  — Quatre ! Quoi ?


  — Hali dit qu’on leur tire dessus.


  —


  — Bâbord toute ! a crié Max. Arrière toute !


  L’Achille avait tiré avec son canon électro-magnétique il y a deux secondes. Maintenant que l’Orégon n’était plus qu’à vingt kilomètres, il ne fallait que six secondes pour que l’obus fasse mouche.


  Il avait fait le compte à rebours dans sa tête tandis que le navire pivotait sur lui-même. Quatre secondes plus tard, l’Orégon fut secoué par un bang supersonique qui fit exploser les vitres de la passerelle alors que le projectile passait devant eux. Comme il l’avait fait avec le Narwhal, le capitaine du yacht avait visé la superstructure pour détruire simultanément toutes les commandes et l’équipage.


  Max avait parié sur cette tactique. Le principal inconvénient du canon électro-magnétique était que sa munition était une arme muette. C’était essentiellement un obus de canon et il ne pouvait pas ajuster sa trajectoire en vol, contrairement à un missile guidé. L’agilité et la vitesse uniques de l’Orégon étaient les seules choses qui l’empêchaient d’être touché.


  Mais Max savait que Golov ne ferait pas deux fois la même erreur. Il viserait la coque la prochaine fois. Les canons Gatling et le réseau Metal Storm étaient inutiles contre une arme aussi rapide.


  — Éric, en avant toute. Manœuvres d’évitement aléatoires.


  La coque de l’Orégon était blindée, mais elle ne pouvait pas repousser des obus ayant cette énergie. Si l’une d’entre elles transperçait une soute à munitions, le navire entier serait soufflé par une explosion qui le briserait en deux. Et si ça touchait la salle des machines, ils seraient morts dans l’eau.


  — Un autre tir ! a crié Linda.


  — En arrière toute ! Tribord toute !


  Éric a magistralement fait basculer le navire à nouveau.


  Max a compté.


  Cette fois, ils n’ont pas été aussi chanceux. Bien que l’obus n’ait pas touché la coque, elle a traversé la grue du milieu du navire, l’une des deux grues opérationnelles. La base a explosé et le gréement en acier est tombé sur le pont, laissant une entaille dans l’acier, avant de tomber sur le côté.


  Max a regardé Hali, qui se blottissait contre Murph. Ils avaient Juan en ligne. Max l’avait entendu demander le code de désarmement à l’amiral russe, le même genre de code que Murph avait lui-même retiré du logiciel de l’Orégon.


  — Dites-moi que Juan a un tour de magie dans sa manche, dit Max.


  — J’y travaille, fut tout ce que Murph a répondu.


  — Nouveau tir ! a averti Linda.


  — En avant toute !


  Max s’est accroché et l’Orégon a fait un bond en avant.


  Six secondes plus tard, le navire a été secoué par une explosion qui a presque jeté Max hors de sa chaise.


  — Rapport d’avarie !


  Linda a vérifié les caméras en circuit fermé.


  — On dirait qu’ils ont touché la cale avant. C’est au-dessus de la ligne de flottaison, donc pas d’inondation, mais la batterie de missiles est hors service.


  — De façon permanente ?


  — Je ne peux pas encore le dire.


  — On ne peut pas encaisser plus de coups comme ça, dit Max. Murph, donne-moi de bonnes nouvelles.


  — L’amiral a craché le morceau, dit Hali tandis que Murph tapotait furieusement sur son clavier. Il diffuse le signal de désarmement maintenant.


  Max a retenu son souffle pour voir si ça marchait. Il connaissait la réputation d’Ennemi Fantôme en tant que programmeur, il était donc possible qu’elle ait retiré le code de désarmement.


  Ils le sauraient bien assez tôt. Parce que le prochain tir de l’Achille serait le coup fatal. 
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  Golov devait l’admettre. Il était impressionné. Il pensait que l’intriguant navire de guerre déguisé en vieux cargo rouillé serait abattu en deux tirs, mais son commandant faisait un excellent travail en esquivant le système de ciblage automatique de l’Achille. En fin de compte, cependant, ses efforts seraient inutiles. Les navires se rapprochaient suffisamment l’un de l’autre pour que l’évitement soit bientôt impossible. La fin était proche.


  Il a souri en prenant le contrôle de la solution de tir. C’était comme la chasse aux canards quand il était enfant, en Ukraine, quand il avait appris à diriger la cible. Il a placé le réticule sur le centre du navire. Quelle que soit la direction dans laquelle le Nogero tournerait, il subirait des dommages catastrophiques.


  — Feu à volonté, a-t-il ordonné.


  — Mise à feu, fut la réponse.


  Mais rien ne s’est produit. Le canon électro-magnétique hypersonique est resté silencieux. L’opérateur d’armes a tapé plusieurs fois sur sa console, puis s’est tourné vers Golov avec un regard perplexe.


  — Le canon électro-magnétique est hors service, Capitaine !


  Golov a sauté de son siège.


  — Quoi ?


  L’officier manipulait frénétiquement les commandes. Je… Je ne sais pas. Selon toutes les indications, le statut de l’arme est nominal. Elle devrait faire feu.


  — Y a-t-il un blocage dans le canon ?


  — Non, monsieur. L’obus s’est chargé correctement.


  — Le canon a-t-il surchauffé ?


  — La jauge de température montre une dissipation normale de la chaleur. Le canon est frais et opérationnel.


  Si ce n’était pas un problème mécanique, alors ça devait être un problème avec le logiciel. Sans Ivana ici, diagnostiquer l’erreur pourrait prendre des heures.


  — Combien de temps pour redémarrer le système ? a demandé Golov.


  L’officier des armes a secoué la tête.


  — Au moins trente minutes. Capitaine, je crois avoir vu… Il hésita.


  — Vous avez vu quoi ?


  — Pendant un moment, juste au moment où j’allais tirer, il semblait y avoir une interruption du signal, comme si le système recevait de nouvelles commandes. Puis tout est revenu à la normale.


  — Un signal ? D’où ?


  — Je ne sais pas.


  Golov a blêmi. Serait-ce du sabotage ? Avait-il un autre traître à bord ? Ce serait le moment le plus opportun pour que quelqu’un désactive ses armes offensives…


  Puis il a eu une pensée encore pire. Si quelqu’un avait désactivé le canon électro-magnétique, alors il aurait pu désactiver toutes les armes simultanément, y compris les systèmes défensifs.


  — Quel est l’état du laser ?


  — Nominal, capitaine.


  — Tirez.


  — Quelle est la cible ?


  — Je pense que nous sommes la cible. Tirez sur l’eau, côté tribord. Fais-la bouillir.


  L’officier a haussé les épaules.


  — Aye, monsieur. Mise à feu.


  Encore une fois, rien ne s’est passé.


  L’estomac de Golov s’est refroidi. Maintenant il était le canard. Et il était fermement assis sur son siège.


  — Sortez-nous d’ici !, a-t-il crié. Tournez à cent quatre-vingts degrés !


  — Tourner, oui !


  — Pleine vitesse ! Je veux tout ce qu’on peut tirer des moteurs.


  L’Achille a fait demi-tour et est parti dans la direction opposée.


  Golov a tapé des paumes sur la console en bois en signe de frustration. Malgré un adversaire de taille, la victoire était à portée de main. Mais au lieu de savourer le goût de la victoire après une bataille acharnée, il fuyait la queue entre les jambes et se préparait à l’annonce d’un autre missile en approche, qu’il n’aurait aucun moyen d’abattre cette fois-ci.


  Il détestait être du mauvais côté de la ligne de mire.


  —


  Ça a marché ! s’est écrié Murph alors qu’ils regardaient l’Achille se dérober. Les armes doivent être désactivées. Il est en train de s’enfuir.


  — Pas si vite, dit Max. Ils ne vont pas s’enfuir si facilement. Murph, vous pouvez utiliser le lanceur de missiles ?


  — Impossible. Il faudra que les soudeurs s’en occupent sérieusement.


  — Et nos armes ?


  — Prêtes à tirer, mais on est hors de portée.


  — Alors rapprochons-nous. Éric, en avant toute. On ne va pas le laisser s’échapper.


  — Puissance à cent pour cent, a répondu Éric.


  Max se sentait repoussé dans son fauteuil alors que l’Orégon faisait un bond en avant. Bientôt, le navire avançait à quarante-cinq nœuds.


  La poupe de l’Achille était directement dans leur ligne de mire. Tout ce dont ils avaient besoin était de combler l’écart.


  Après quelques minutes, l’Achille ne semblait pas plus proche. En fait, il semblait rapetisser sur l’écran.


  — Ma vue doit me lâcher, dit Max. Linda, quelle est notre distance par rapport à la cible ?


  — Je n’y crois pas, a-t-elle lâché. La distance est de vingt-cinq kilomètres en augmentation. Sa vitesse est supérieure à la nôtre d’au moins dix nœuds, peut-être quinze.


  Max n’a pas pu contenir son incrédulité.


  — C’est impossible ! Il était fier de la vitesse de l’Orégon. Aucun autre navire de sa taille ne pouvait même s’approcher de son rythme. Pourtant, il avait sous les yeux l’exception qui s’éloignait à l’écran.


  — Vous croyez qu’il a des moteurs magnétohydrodynamiques comme nous ? dit Murph.


  — Non, dit Linda avec un casque pressé sur son oreille. Je peux entendre des vis sur le sonar. Mais elles semblent être étouffées en quelque sorte.


  Éric l’a regardée.


  — Étouffées ?


  — Comme si elles étaient couvertes de polystyrène.


  Il a réfléchi un moment, puis s’est tourné vers Max.


  — Vous vous souvenez des torpilles Shkval que nous avons volées aux Iraniens ? L’Achille pourrait-il avoir ce type de propulsion ?


  Max a secoué la tête.


  — C’était des torpilles à fusée. Incroyablement rapides, mais à courte portée.


  — Exact, mais ils pompaient également des bulles d’air pour la super cavitation afin de réduire la traînée dans l’eau. On pourrait voir la même chose ici, mais avec des vis qui font le travail au lieu de fusées.


  — J’en ai entendu parler dans des navires expérimentaux, mais rien de cette taille. Les bulles devraient envelopper toute la coque.


  — Eh bien, ils nous échappent d’une manière ou d’une autre, dit Murph. Éric a peut-être trouvé la solution.


  — Je détecte une perte de pression dans notre système de refroidissement, dit Éric. Nous devrions le vérifier, mais il est probable qu’un des tuyaux ait été perforé lorsqu’ils ont touché notre lanceur de missiles.


  — C’est grave ? a demandé Max.


  — Si nous continuons à tourner à pleine puissance, nous risquons de causer des dommages irréparables aux moteurs.


  Max grimaça. Il détestait laisser l’Achille s’échapper, mais le suivre plus loin serait inutile à ce stade. Et si l’Achille réussissait à remettre ses armes en marche rapidement et faisait demi-tour pour attaquer à nouveau, l’Orégon ne pourrait évidemment pas le distancer.


  Il soupira et dit :


  — Laissez-les partir. Réduisez à mi-vitesse et mettez le cap sur Naples. Je connais un gars là-bas qui me doit une faveur. Si nous avons besoin de matériel supplémentaire pour faire des réparations, il nous le procurera.


  Alors que le navire se rapprochait des côtes, les visages inquiets du reste de l’équipe du centre opérationnel reflétaient l’inquiétude de Max. C’était une sensation peu familière, d’envisager un scénario qui avait été jusqu’à présent impensable. S’ils devaient à nouveau affronter l’Achille, un navire plus rapide et plus puissamment armé que l’Orégon, comment pourraient-ils gagner ? 
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  Une fois que Juan a été certain que l’Orégon était hors de danger, il a raccroché le téléphone et a fixé l’amiral Zakharin d’un regard d’acier.


  — Vous avez de la chance que personne sur mon navire n’ait été blessé, a-t-il dit.


  — Et l’Orégon ? a demandé Eddie.


  — Quelques dégâts, mais Max pense que nous pouvons tout remettre en état de marche en un jour ou deux dans un centre de maintenance. Il envoie la destination à Tiny pour que nous puissions les retrouver.


  Juan n’a pas dit que leur destination était Naples pour que l’amiral ne l’entende pas.


  — Pourquoi pensais-tu qu’Ennemi Fantôme n’avait pas désactivé les codes de désarmement comme toi ? a demandé Gretchen.


  — Je suis sûr que lorsque le prédécesseur de Zakharin a découvert que nous avions trouvé le nôtre, ils ont commencé à faire un travail beaucoup plus approfondi pour le cacher. En plus, Ennemi Fantôme pense comme un hacker. Elle n’a peut-être pas cherché spécifiquement quelque chose comme un code tueur. Moi, d’un autre côté, je pense comme un espion.


  Linc a fait un signe de tête vers l’amiral.


  — Que faisons-nous de lui ?


  — Eh bien, j’allais lui demander de nous escorter jusqu’à l’aéroport, a dit Juan. Mais je ne pense plus que ce soit nécessaire maintenant. Il a regardé Gretchen, qui était penchée sur le livre de comptes avec son téléphone, prenant des photos.


  — J’ai presque fini, dit-elle, puis elle a pointé ses yeux vers Zakharin.


  — C’est beaucoup de preuves incriminantes que vous avez ici. Je viens de les télécharger sur les serveurs d’Interpol. Nous garderons l’information pour nous, à moins, bien sûr, qu’il y ait une raison pour nous de la divulguer à – je ne sais pas – au Kremlin ?


  Juan sourit sans rire.


  — Je ne pense pas que les dirigeants actuels de Moscou pardonneraient de lire dans les journaux qu’un amiral russe transforme sa base navale en tirelire personnelle, surtout quand il ne partage pas tous les bénéfices.


  Zakharin leur a lancé un regard noir.


  — Qu’est-ce que vous voulez encore ?


  — Vous avez probablement accumulé des économies substantielles grâce à vos activités ici – assez pour financer une retraite généreuse dans une très belle station balnéaire, j’imagine. C’est donc ici que ça se termine. Plus aucun navire ne sera réarmé ici.


  Les yeux de Zakharin sont sortis de sa tête.


  — Quoi ? Vous voulez que j’abandonne une affaire de plusieurs millions de dollars ?


  — C’est à peu près l’idée.


  — Ou quoi ? Vous me tuerez ? Zakharin s’est concentré sur la fiole de liquide clair dans la main d’Eddie.


  — Non, nous allons partager vos gains illicites avec le public et exposer à tous ce qui se passe réellement ici.


  — Et vous exposer par la même occasion.


  L’amiral sourit. Il pensait manifestement qu’il tenait un atout.


  Juan s’est approché de Gretchen et a pris deux dossiers qui se trouvaient sous celui qu’elle utilisait.


  — Vous voulez parler de ceux-là ? Il a fait claquer les dossiers sur le bureau. Chacun d’eux avait l’inscription ORÉGON sur la couverture. Il les avait sortis du coffre quand il avait pris les dossiers de l’Achille.


  — Ça ne sert à rien de les laisser traîner ici. Juan avait remarqué que la seule pièce d’équipement moderne dans le bureau de l’amiral était un destructeur de papier P7 à haute capacité, le genre que la CIA utilise pour détruire les documents classifiés.


  Il a jeté chaque dossier sur l’Orégon dans la déchiqueteuse. La machine a gémi en déchirant le papier en particules plus petites qu’un grain de sable.


  — Je sais toujours.


  — Tout ce que vous savez, c’est le nom d’un navire qui peut être facilement modifié. Et je ne pense pas que vous serez capable de partager cette information si Moscou décide de vous envoyer dans la même prison sibérienne que le précédent commandant de la base.


  Zakharin s’est affaissé sur sa chaise, sachant qu’il avait été battu. Il a fait un signe de tête vers la fiole d’Eddie.


  — Vous pouvez au moins ranger ça ?


  — Ceci ? dit Juan, en prenant la fiole d’Eddie. Il s’est approché de l’amiral, qui s’est recroquevillé sur sa chaise. Juan a levé la fiole au-dessus de Zakharin, puis a versé le contenu dans sa propre bouche.


  Zakharin a laissé échapper un souffle.


  — Quoi ? a dit Juan en feignant la confusion. C’est juste de l’eau.


  L’amiral est resté bouche bée.


  — Vous m’avez piégé ?


  — Bien que je sois sûr que les services de sécurité russes aimeraient mettre la main sur un poison binaire, il n’en existe pas, pour autant que je sache. Il a regardé Eddie, Linc et Gretchen. Vous en avez déjà entendu parler ?


  Ils ont tous haussé les épaules et secoué la tête, à leur grand amusement et au grand dam de Zakharin.


  — Allez, dit Juan, en poussant l’amiral à se lever. Je suis sûr que vous voulez nous escorter personnellement en toute sécurité hors de la base. Rappelez-vous, même si le poison binaire ne fonctionne pas, mon arme fonctionne toujours.


  —


  Comme on pouvait s’y attendre de la part de l’amiral corrompu, il n’a pas opposé de résistance pour les laisser partir tranquillement. Au cas où, cependant, Juan a demandé à Tiny de faire décoller l’avion et de quitter l’espace aérien russe dès qu’ils seraient à bord.


  La première personne qu’il a appelée, une fois qu’ils étaient dans les airs, était Langston Overholt de la CIA. Juan lui a parlé du naufrage du Narwhal par l’Achille et de l’attaque de l’Orégon.


  — Max a dit qu’il avait tout enregistré. Apparemment, c’est un peu flou à cause des distances, mais c’était bien l’Achille.


  — Pouvez-vous voir le nom du navire sur la vidéo ? a demandé Overholt.


  — À trente kilomètres ? J’en doute.


  — Alors on ne peut rien faire.


  — Vous plaisantez ?


  — Voyez les choses de mon point de vue, Juan. Vous voulez que j’informe les marines européennes que Maxim Antonovich, l’un des hommes les plus riches de Russie, a coulé un cargo hollandais au milieu de la Méditerranée avec un canon électro-magnétique caché sur son yacht de luxe ? Ils riraient tellement qu’ils en renverseraient leur vin sur leurs chemises.


  — Et la vidéo ?


  — Avec les effets spéciaux de nos jours ? Facilement traficable. Vous le savez. Et on ne peut pas vraiment expliquer d’où vient la vidéo, n’est-ce pas ?


  — Que diriez-vous d’une sorte d’inspection ?


  — Pour chercher quoi ? Des armes qui sortent des ponts ? Il faudrait démonter le navire pour les trouver. Ils risqueraient d’être ridiculisés et de mettre en colère l’un des hommes les plus riches du monde. Imaginez que l’Allemagne m’appelle pour me dire que l’Octopus de Paul Allen a coulé un chalutier avec un phaser. Je voudrais des preuves irréfutables avant même de demander à voir le yacht. L’enquête à elle seule pourrait prendre des mois avant que nous n’agissions.


  Juan a fulminé.


  — Alors on ne fait rien ? Antonovich s’en sort avec un meurtre, sans parler de prendre notre argent ?


  Il a regardé la photo d’Antonovich que Murph avait trouvée sur Internet. Le milliardaire n’avait pas été vu en public depuis des années, ce n’était donc pas une photo récente. Il avait la soixantaine, un peu de ventre, des cheveux poivre et sel et une tache de vin en forme de croissant sur la joue gauche. D’après la CIA, son parrainage et sa loyauté envers le Kremlin avaient été récemment suspectés, ce qui a conduit à son comportement de reclus et de paranoïaque.


  Maintenant, il finançait une opération plus sinistre. Peut-être était-il frustré par ses progrès dans le changement de la Russie et avait-il d’autres ambitions. Quoi qu’il se passe, Juan était sûr d’une chose. Antonovich et ses hommes étaient derrière tout ça.


  — Je ne fais rien, a dit Overholt. Vous continuez. Personnellement, je pense que vous avez raison de dire que quelque chose de plus important est en train de se passer. C’est déjà assez grave qu’Antonovich semble avoir construit son anti-Orégon et assemblé sa propre équipe de mercenaires qui peuvent prendre en charge les mêmes types de missions que vous. Maintenant on a découvert qu’il y a eu une attaque sur une sous-station électrique près de Francfort la nuit dernière, donc il pourrait y avoir un lien entre le braquage de la banque et le réseau électrique européen, comme vous le pensiez. Je vous enverrai les détails. Et nous continuerons à chercher des preuves de la menace qui pèse sur le système financier, y compris la dernière faillite bancaire en France. Nous n’avons reçu aucune demande de rançon pour l’instant, donc à moins de craquer le virus qui a été installé au Crédit Condamine, nous n’avons pas grand-chose pour continuer. Quelle est votre prochaine étape ?


  Juan a réfléchi et a envoyé une question par SMS à Max. Puis, sans attendre de réponse, il a répondu à son ancien mentor.


  — Eh bien, avec l’Achille qui a disparu et la Colonne de Jaffa au fond de la Méditerranée, il semble que nous soyons à court de pistes pour le moment. Il n’y a aucun moyen de compléter le message de Napoléon sans ça.


  Overholt s’est éclairci la gorge.


  — Ça ne vous ressemble pas d’abandonner aussi facilement.


  Le téléphone de Juan a sonné et il a jeté un coup d’œil à la réponse de Max.


  — Environ 250 mètres.


  Proche de la limite mais gérable.


  — J’ai dit que nous n’avions plus de pistes pour le moment. Cela devrait changer dans les deux prochains jours.


  — Pourquoi ?


  Juan a répondu au texto « Commencez à préparer Nomad », puis a répondu à Overholt.


  — Parce que nous allons plonger sur l’épave du Narwhal et renflouer la colonne.
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MELILLA, MAROC


  Au lieu d’aller en France comme ils l’avaient initialement prévu, Golov a pensé qu’il serait plus sage d’utiliser le port marocain, plus excentré, pour récupérer Ivana, Sirkal et O’Connor après leurs missions. Quelques minutes après son arrivée, l’Achille était de nouveau en mer et se dirigeait vers le détroit de Gibraltar.


  Pendant qu’Ivana se mettait au travail pour diagnostiquer le dysfonctionnement du logiciel, Sirkal et O’Connor débriefaient Golov dans ses quartiers à propos de l’opération de Francfort. Le bureau attenant à sa cabine était aussi somptueusement aménagé que le reste du yacht, avec des bois et des marbres de première qualité provenant du monde entier. L’ameublement haut de gamme faisait ressembler l’intérieur de la frégate qu’il avait commandée à celui d’une benne à ordures, alors qu’il était à l’étroit mais confortablement installé. Pourtant, une petite partie de lui regrettait la camaraderie navale et le sens du devoir.


  Bien sûr, il avait réalisé que ces sentiments n’avaient été qu’un fantôme au moment où les Russes lui avaient volé son navire et sa carrière. Le luxe qui l’entourait maintenant ne symbolisait pas seulement la richesse. C’était l’emblème du pouvoir. Et il avait l’intention d’en prendre une partie pour lui.


  — D’après ce que j’ai vu aux informations, a déclaré Golov, assis dans son fauteuil en cuir derrière son imposant bureau en acajou, je crois savoir que la mission a été un succès.


  — Le poste de transformation tout entier était en feu quand la police est arrivée, dit O’Connor en croquant une pomme et en se prélassant sur le canapé. Les journaux ont dit qu’il a fallu deux jours aux pompiers pour l’éteindre.


  — Il est complètement hors service ? a demandé Golov.


  Sirkal, qui se tenait droit comme un piquet pendant le rapport, a hoché la tête.


  — Une perte totale. Ils vont devoir remplacer tout l’équipement. Cela pourrait prendre des mois.


  — Et pour la redistribution de l’énergie ?


  — Selon nos sources, les coupures de courant ont été limitées à la région de Francfort. Mais c’est seulement grâce à un travail rapide pour dériver l’électricité vers d’autres sous-stations importantes. Les transformateurs restants peuvent supporter la charge, mais à peine. Les ajustements ont nécessité un équilibrage de l’électricité entre les vingt-quatre pays connectés au réseau. Si les transformateurs continuent de tomber en panne, il faudra arrêter certaines centrales électriques pour compenser.


  Golov a souri.


  — Parfait.


  Pour que l’opération Dynamo fonctionne, il fallait que les centrales électriques d’Europe centrale fonctionnent à plein régime. Le réseau électrique, également connu sous le nom de zone synchrone de l’Europe continentale, formait le plus grand système électrique interconnecté du monde, fournissant quotidiennement plus de sept cents gigawatts d’électricité à partir de centrales nucléaires, au charbon, au gaz, solaires et éoliennes. Les lignes à haute tension traversaient librement les frontières afin que l’électricité puisse être distribuée efficacement là où elle était le plus nécessaire. Mais avec la destruction de la sous-station clé de Francfort, le réseau ne disposait plus que de peu de protection en cas de surtension. Tout ce qu’il fallait pour surcharger le réseau était une poussée dans la bonne direction et Dynamo avait été conçu pour cela.


  Le black-out s’étendrait alors à tout le continent, de la côte atlantique à la frontière ukrainienne, et de la mer du Nord à la Méditerranée. Plus de 400 millions de personnes seraient plongées dans le noir. Les transports seraient paralysés : les pompes des stations-service ne fonctionneraient plus, les feux de signalisation des villes seraient éteints, les aéroports seraient fermés et les opérations de commutation ferroviaire seraient interrompues. Les banques seraient incapables d’effectuer des transactions et les entreprises seraient paralysées, ce qui provoquerait une crise économique. La valeur de l’euro s’effondrerait instantanément. Et le plus beau dans tout ça, c’est que Golov s’assurerait que le gouvernement russe en porte la responsabilité, pour lui faire payer l’invasion de sa patrie et la confiscation de son navire.


  Il avait toujours aimé la symétrie du plan. L’invasion de la Russie par Napoléon avait été le début de sa chute, les puissances européennes s’étant soulevées contre lui, et maintenant le trésor qu’il avait été forcé de laisser derrière lui était le catalyseur de Dynamo. De sa tombe, l’empereur français allait enfin prendre sa revanche sur le continent qui l’avait exilé non pas une, mais deux fois.


  — Excellent travail, a dit Golov avec une lueur dans les yeux. Je vais devoir informer M. Antonovich de nos progrès. Préparez vos hommes pour la phase finale de Dynamo. Je veux qu’ils soient entraînés et prêts dans 4 jours.


  — Ils le seront, dit Sirkal avec confiance.


  — Pour leur part de trente milliards d’euros, je l’espère, a déclaré O’Connor en riant, mais ni Sirkal ni Golov ne se sont joints à lui. Il poursuivit. Quoi ? Vous pensez qu’ils font ça gratuitement ?


  — Vous savez qu’ils ne verront jamais cet argent, a déclaré Sirkal. Ce n’était tout simplement pas possible. Trop de témoins potentiels après les faits.


  O’Connor a souri.


  — C’est vrai, mais ils ne le savent pas.


  Golov l’a fixé un moment, puis a dit : « Rompez. » Certaines habitudes navales avaient la vie dure.


  Ils ont laissé Golov envisager de se débarrasser de l’équipage qui avait si bien travaillé. Il ne prenait pas cette perspective à la légère, mais il ne ressentait aucune loyauté ou responsabilité envers les hommes et les femmes dont il avait hérité ou qu’il avait engagés. Ils étaient motivés par l’argent, tout comme lui, et feraient probablement de même si les rôles étaient inversés. Une fois que Golov avait laissé derrière lui son sens du devoir et acquis le goût de la richesse, il n’y avait plus de retour en arrière possible. Il était prêt à faire tout ce qu’il fallait pour atteindre ses objectifs.


  Il n’était pas sûr du temps qu’il avait passé assis quand il y a eu un léger coup sur la porte et Ivana est entrée.


  Elle a penché la tête vers lui.


  — Quelque chose ne va pas, papa ?


  Il s’est secoué pour sortir de sa sombre rêverie.


  — Non, ma chère, entre.


  Elle est venue s’asseoir sur le bureau, lui tapotant le bras comme la fille inquiète qu’elle était.


  — Tu es sûr que tu vas bien ? On dirait que tu as besoin de dormir.


  — Je vais m’en sortir. J’aurai tout le temps de dormir quand tout sera terminé. As-tu trouvé ce qui n’allait pas avec les systèmes d’armes ?


  — Oui, et je n’étais pas heureuse quand je l’ai trouvé. Les Russes ont laissé un petit cadeau dans notre code.


  — Un cadeau ?


  — Un code de désarmement. Il a été déclenché par un signal radio. La question est pourquoi toutes les armes se sont éteintes sans avertissement. L’autre navire a dû le diffuser. Ne t’inquiète pas, je l’ai retiré du système d’exploitation, et je vais m’assurer qu’il n’y aura plus de surprises de ce genre.


  Golov s’est penché en arrière et a regardé le plafond en réfléchissant.


  — Comment l’équipage de ce faux paquebot a-t-il su… Il a tourné la tête. Zakharine leur a dit.


  Ivana a pincé ses lèvres.


  — C’est une explication possible.


  — Alors la question est de savoir s’il s’associe avec eux d’une manière ou d’une autre, s’il est payé…


  — Ou on lui a fait du chantage ou on l’a forcé à le faire.


  Il sourit. Tout comme sa mère, elle pouvait compléter ses phrases pour lui.


  — Je pense que nous devons lui parler.


  — J’ai déjà vérifié. Son transport personnel a déposé un plan de vol pour Barcelone ce matin. Apparemment, il a une villa sur la Costa Brava.


  Il n’avait pas besoin de demander comment elle savait tout ça. Sa capacité à trouver des informations sur les gens était inégalée.


  Golov a calculé le détour qu’il faudrait faire pour aller au nord de l’Espagne. Avec un ajustement de la vitesse de croisière, ils auraient largement le temps.


  Il a appelé la passerelle.


  — Nouveau cap. Mettez le cap sur Barcelone, vitesse trois quarts.


  — Aye, Capitaine.


  Presque immédiatement, il a senti le yacht tourner.


  — Il est temps de découvrir qui on va affronter et de prendre l’offensive.


  — J’ai peut-être un peu plus d’informations à ce sujet. Elle a sorti son téléphone et lui a montré une photo. Il a reconnu le bâtiment à l’arrière-plan comme étant la banque Crédit Condamine à Monaco. Cinq personnes se tenaient devant. Trois d’entre elles qu’il n’avait jamais vues auparavant, deux hommes plus jeunes et une femme minuscule aux cheveux taillés en une coupe hirsute argentée.


  Mais il connaissait très bien les deux autres. Il les avait rencontrés il y a deux nuits au gala du musée de Malte.


  — Je suppose que leurs vrais noms ne sont pas Naomi et Gabriel Jackson, a-t-il dit.


  — Et ce ne sont pas des milliardaires de New York. Cette photo provient d’une caméra de sécurité le lendemain de notre cambriolage. C’est un agent d’Interpol nommé Gretchen Wagner. Les autres personnes avec elle, y compris l’homme se faisant appeler Gabriel Jackson, se sont présentées comme des enquêteurs d’assurance. Je doute que ce soit vrai, aussi.


  — Alors qui sont-ils ?


  Ivana a haussé les épaules.


  Je n’ai rien pu trouver sur eux. Ce qui, en fait, en dit long sur eux. Peu d’organisations pourraient me cacher ce genre d’informations.


  — Raison de plus pour discuter avec l’amiral Zakharin. Je pense que ce sera un bon exercice d’entraînement pour les hommes de Sirkal. Golov s’est levé. En parlant de discussion, il est temps que j’aille voir M. Antonovich.


  Ivana l’a escorté jusqu’à la porte.


  — Demande-t-il toujours que les filtres à air de sa chambre soient changés trois fois par jour ?


  — Quatre.


  Ivana a roulé les yeux et embrassé Golov sur la joue avant de se retourner et de partir dans l’autre direction.


  Golov a pris les escaliers pour descendre à la suite palatiale d’Antonovich et a fait un signe de tête au garde personnel qui était posté devant la porte. Il a frappé et est entré sans attendre de réponse.


  Il trouva Maxime Antonovich assis à son bureau, portant seulement un short de soie et des chaussettes noires. Ses cheveux hérissés, transformés au cours des six derniers mois, passant de poivre et sel à complètement gris, poussaient dans toutes les directions, et son ventre distendu frottait contre le bord avant du bureau tandis qu’il griffonnait sur un bloc-notes. Il n’a pas levé les yeux quand Golov est entré.


  — Mes filtres à air n’ont pas été changés depuis deux heures, a-t-il grommelé. Je peux sentir l’accumulation de poussière.


  Golov n’a pas pu s’empêcher de glousser devant les excentricités de cet homme.


  — Je m’assurerai qu’on s’en occupe, M. Antonovich.


  Il se dirigea vers les vastes fenêtres qui offraient une vue superbe sur l’océan. Pendant les escales, les fenêtres, qui étaient imprégnées de panneaux LCD, s’assombrissaient pour que personne ne puisse voir à l’intérieur tout en offrant une vue imprenable sur l’extérieur. À travers le verre blindé, le soleil scintillait sur la mer placide qui s’étendait jusqu’à l’horizon devant l’Achille.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? a dit Antonovich en écrivant toujours furieusement.


  — J’ai pensé que vous aimeriez savoir que notre opération à Francfort a été un succès, ce qui signifie que nous aurons besoin de vous pour rejoindre notre équipe pour une excursion terrestre dans quelques jours.


  Antonovich a arrêté d’écrire et a regardé Golov. La tâche de vin sur sa joue était parsemée de poils. Son visage avait l’air plus tiré et fatigué que Golov ne l’avait jamais vu. Peut-être que c’est ce qu’Ivana avait vu sur son propre visage.


  — Vous pensez vraiment que ça va marcher ? a demandé le milliardaire.


  — Je sais que ça va marcher. Tant que vous remplissez votre part de la mission, bien sûr. Qu’est-ce que vous écrivez ?


  — Mes mémoires. Non pas que quelqu’un les verra jamais. J’ai rédigé un nouveau testament plus tôt ce matin, mais je suppose que cela ne donnera rien non plus. Mes cousins se disputeront le cadavre de mes entreprises jusqu’à ce qu’elles soient réduites en miettes et vendues au compte-gouttes.


  Golov a hoché la tête en silence.


  — Avez-vous découvert qui vous a forcé à battre en retraite hier ? a demandé Antonovich avec un léger amusement.


  — Nous sommes en train de le découvrir.


  — J’avais conçu ce yacht pour pouvoir tout affronter en haute mer et vous avez été battu par un cargo rouillé ?


  Golov s’est retourné vers Antonovich. Il avait dû regarder la bataille.


  — Croyez-moi, si nous les rencontrons à nouveau, les résultats seront différents.


  — On verra, a dit Antonovich. Et que va-t-il arriver à l’Achille quand tout sera fini ?


  — J’ai peur qu’il ne survive pas à l’opération, tout beau qu’il soit.


  Golov a cru voir le reflet des larmes dans les yeux d’Antonovich. Le milliardaire n’avait pas d’enfants, et son ex-femme lui avait réclamé une grande partie de sa fortune il y a longtemps. L’Achille était son bébé.


  — Personne n’a demandé de mes nouvelles ?


  — Oh, nous avons eu des demandes de divers partenaires commerciaux, mais votre comptable s’en occupe. Il est assez bon pour imiter votre signature.


  Golov s’est dirigé vers la porte pour partir.


  — Et si je coopère avec votre plan, vous me laisserez partir ? a demandé Antonovich plaintivement.


  — Bien sûr, dit Golov avec un sourire. C’est le marché.


  Il a fermé et verrouillé la porte derrière lui, laissant le garde à son poste à l’extérieur.


  Ce n’était pas vraiment le deal. Maxim Antonovich, son ancien patron et maintenant prisonnier, subirait le même sort que le reste de l’équipage. Pas de témoins. 
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  Les dommages subis par l’Orégon n’étaient pas aussi graves que prévu et les réparations avaient été effectuées en un temps record pour remettre les lance-missiles et les moteurs en état de marche. Les trous dans le navire avaient été colmatés avec des tôles, qui n’étaient pas déplacées sur la façade délabrée de la coque. Une révision plus approfondie devrait attendre, mais Juan était confiant dans l’évaluation de Max : le navire était prêt à reprendre la mer, vingt-quatre heures seulement après son arrivée à Naples. Le lendemain soir, l’Orégon se rapprochait du lieu du naufrage du Narwhal à l’ouest de la Sicile.


  Pendant que les techniciens de la piscine lunaire préparaient les véhicules sous-marins pour le déploiement, Juan était assis dans la salle de conférence tandis que Gretchen, Murph et Éric lui présentaient leur analyse des données informatiques qu’elle avait reçues sur le braquage de la banque. Comme à l’accoutumée, les deux experts en logiciels enthousiastes utilisaient un jargon qu’il n’avait jamais entendu auparavant.


  — C’est quoi un virus multipartite ? a demandé Juan.


  Murph, qui était vêtu d’un T-shirt noir sur lequel on pouvait lire : Je suis juste là pour établir un alibi, a déclaré :


  — C’est un travail vraiment impressionnant. La plupart des virus informatiques infectent le système d’une seule manière. Mais un virus multipartite, également appelé virus hybride, infecte selon différents vecteurs, ce qui lui permet de se propager très facilement et rapidement. Nous pensons que c’est ce qu’Ennemi Fantôme a installé quand elle a eu accès au système du Crédit Condamine.


  — Et il n’y a aucun moyen d’utiliser une sauvegarde pour réinstaller le système ?


  Éric a secoué la tête.


  — C’est la partie insidieuse d’un virus multipartite. Il s’installe dans le secteur racine d’un système informatique, ce qui signifie que même si vous l’effacez de la mémoire, il réinfectera l’ordinateur dès que le système démarrera. Il est incroyablement difficile de s’en débarrasser complètement, à moins de savoir ce qu’il faut rechercher.


  — Donc notre argent est perdu ?


  — Whoa, whoa, whoa ! dit Murph, en levant les mains dans une posture défensive. Personne n’a dit ça. Je ne vais pas laisser un virus manger mon argent.


  — L’avantage de ces virus hybrides, expliqua Éric, c’est qu’ils s’installent à de nombreux endroits dans le système, ce qui nous offre de nombreuses possibilités de les trouver. Une fois que nous parvenons à déchiffrer le code sous-jacent, nous devrions être en mesure de le déterrer.


  — Ont-ils détecté ce virus sur le système d’une autre banque ? a demandé Juan à Gretchen.


  Elle a haussé les épaules.


  — Il n’y a aucun moyen de le savoir sans trouver l’algorithme utilisé pour concevoir le virus. Mais le Crédit Condamine était étroitement connecté à un certain nombre d’autres banques sur un réseau sécurisé. Il est possible qu’une fois qu’Ennemi Fantôme ait pénétré la sécurité externe de la banque en kidnappant le président et en utilisant son identifiant biométrique, elle ait eu accès à des banques dans toute l’Europe.


  — Pensez-vous que la faillite de la banque à Paris est celle dont elle nous avait avertis ?


  — C’est obligé. Il y a trop de coïncidences pour être sans rapport.


  — Alors quel est le but ultime ? Faire tomber le système financier, une banque à la fois, à moins qu’ils n’obtiennent une rançon ?


  — J’en doute. Il existe des moyens plus faciles pour les pirates de soutirer de grosses sommes d’argent aux institutions financières. L’année dernière, nous avons découvert que des logiciels malveillants avaient été introduits dans certaines des plus grandes banques du monde par le biais d’e-mails de phishing. J-P. Morgan Chase et la Banque agricole de Chine n’en sont que deux exemples. Les criminels ont observé les opérations bancaires pendant deux ans, siphonnant directement l’argent dans des distributeurs automatiques et des comptes fictifs à travers le monde.


  — Combien a-t-on volé ?


  — Les banques ne sont pas vraiment désireuses de partager la nouvelle que leurs systèmes ont été pénétrés. Pas bon pour la confiance des déposants. Mais les estimations vont jusqu’à 900 millions de dollars.


  Murph a sifflé, et Éric a dit :


  — Pas mal, pour deux ans de travail.


  — Ce que je ne comprends pas, dit Murph, c’est pourquoi Antonovich fait ça. Il est déjà milliardaire. Maintenant il doit obtenir de l’argent en le volant ? Ça n’a pas de sens.


  — Il doit y avoir un programme plus vaste à l’œuvre, dit Gretchen. Mes supérieurs à Interpol pensent qu’Antonovich pourrait essayer de revenir dans les bonnes grâces du Kremlin en aidant le gouvernement russe à déstabiliser l’Occident. S’il fait tomber le système financier, même pour une courte période, cela pourrait renforcer le pouvoir de négociation de la Russie dans la région.


  — Ou déclencher une guerre, a ajouté Juan. Si des dommages durables sont causés, nous pourrions revenir aux jours qui ont précédé la chute du mur de Berlin. L’embargo contre la Russie pour l’incursion en Ukraine a fait plonger le rouble et les marchés à Moscou. S’il est prouvé que la Russie a lancé une cyberattaque généralisée contre le système financier européen, les échanges entre les deux blocs pourraient cesser complètement.


  — Je sais que certains de nos anciens collègues ne seraient pas contre, a dit Gretchen. La CIA adorerait une autre confrontation avec les grands méchants Russes. Le problème est que nous n’avons aucune preuve qu’Antonovich était impliqué dans le hold-up du Crédit Condamine. Son yacht était à Monaco à l’époque, mais ce ne sont que des preuves circonstancielles.


  — L’Achille coulant le Narwhal n’est pas circonstanciel, a dit Éric. Je l’ai vu de mes yeux.


  Gretchen répondit :


  — Mais le seul lien entre le naufrage et l’infiltration bancaire est la présence de l’Achille aux deux endroits.


  — Une autre question, alors, dit Murph. Pourquoi Ennemi Fantôme nous a-t-elle laissé un message si elle n’a jamais eu l’intention de collecter une rançon ?


  — Parce qu’elle savait quelle serait la réponse des banques, a dit Gretchen. La menace contenue dans son message déclencherait une mise à jour de leur logiciel de cybersécurité dans les plus brefs délais. Hier, un homme a été retrouvé mort dans un appartement parisien, tué lors d’un supposé cambriolage. Il se trouve qu’il était le chef de la sécurité informatique d’une société à laquelle la plupart des banques européennes font appel. Nous pensons qu’Ennemi Fantôme, ou l’un de ses complices, l’a forcé à leur donner accès au logiciel mis à jour. Maintenant, le virus de fermeture des banques pourrait se répandre dans toute l’industrie et nous ne le saurions jamais.


  — Le véritable mystère est de savoir comment tout cela est lié, a déclaré Juan, en énumérant les éléments sur ses doigts. Nous avons un braquage de banque, qui pourrait faire s’effondrer le système financier européen ; une attaque sur le réseau électrique, qui, jusqu’à présent, n’a pas eu de répercussions majeures ; un journal intime crypté écrit par Napoléon Bonaparte avant qu’il ne soit prétendument enlevé de son exil à Sainte-Hélène ; et un milliardaire si désespéré d’empêcher quiconque de trouver le trésor volé lors de l’invasion de la Russie qu’il coule un navire transportant une colonne de pierre vieille de trois mille ans. Est-ce que j’ai raté quelque chose ?


  Murph a souri.


  — Eh bien, quand vous le dites comme ça, on dirait que ces choses n’ont rien à voir l’une avec l’autre.


  — La seule façon de le découvrir, dit Éric, c’est de localiser le trésor et de trouver ce qu’Antonovich essaie de garder secret.


  — Et je sais combien tu aimes résoudre les mystères russes, dit Gretchen, une blague interne sur leur mission commune à Moscou. Le sourire qui l’accompagnait n’a pas échappé à Murph et Éric.


  Juan s’est retenu de rougir, sinon il n’y aurait jamais eu de fin à cette l’histoire. Il désigna les deux experts en codage.


  — Si nous récupérons la colonne, pourrais-vous déchiffrer les indices que Napoléon a laissés ?


  Éric et Murph échangèrent un regard, puis hochèrent la tête avec assurance à l’unisson.


  — Absolument, dit Murph. Pas de problème.


  — Avec suffisamment de temps, bien sûr, a dit Éric.


  Les deux ont pris leurs ordinateurs et sont partis.


  — Tu crois qu’ils peuvent vraiment le faire ? a demandé Gretchen quand ils se sont retrouvés seuls.


  — Ce sont les meilleurs dans ce domaine, dit Juan. S’ils ne peuvent pas le faire, personne ne peut le faire.


  Elle s’est penchée vers lui et l’a regardé dans les yeux.


  — Tu as vraiment confiance en ton équipe, n’est-ce pas ?


  Il lui a retourné son regard.


  — Je ne les aurais pas engagés si ce n’était pas le cas.


  — C’est admirable. Tous les patrons ne sont pas comme ça.


  — Ce n’est pas une entreprise comme les autres.


  — J’ai remarqué. Elle a fait une pause, puis un sourire s’est dessiné aux coins de sa bouche. J’avais oublié comment tu étais.


  — Je n’ai jamais oublié comment tu étais.


  — Tu te demandes comment les choses auraient pu se passer à la CIA si nous n’avions pas été mariés ? À d’autres personnes, je veux dire.


  Juan s’était souvent demandé la même chose ces derniers jours, mais avant qu’il ait pu répondre, l’interphone sur la table a sonné.


  Gretchen a soupiré.


  — Le travail du capitaine n’est jamais terminé.


  Juan a enfoncé le bouton.


  — Ton timing est impeccable, a-t-il dit dans le microphone.


  — J’ai un don pour ce genre de choses, répondit Max, pensant qu’il s’agissait d’un compliment.


  — Sommes-nous prêts pour le plongeon ?


  — L’équipement est prêt, mais on a un petit problème avec le site de plongée.


  — Vous ne pouvez pas localiser le conteneur ?


  — Non, nous l’avons trouvé sur le sonar à balayage latéral. Le problème est avec le Narwhal.


  — Et alors ?


  — L’épave s’est installée sur le côté. Sur une pente. Avec le conteneur dans lequel se trouve la Colonne de Jaffa encore partiellement attaché.


  — Je suppose que ce n’est pas ce que à quoi vous vous attendiez, a dit Gretchen.


  Juan secoua lentement la tête. Il avait espéré que le Narwhal s’était posé sur le fond de la mer en position verticale, rendant la récupération du conteneur relativement facile. Avec sa coque dans une position inconfortable, le degré de difficulté avait été multiplié par dix.


  — Compris, Max, dit Juan avec un sourcil levé vers Gretchen. Pas génial.


  — Ça aurait pu être pire, a dit Max, et Juan pouvait imaginer son sourire sarcastique. Au moins elle n’est pas à l’envers.


  — « Toujours être optimiste » n’est pas quelque chose que j’ai besoin de te dire. Je descends dans une minute.


  Il coupa la communication.


  — Tu vas descendre dans ce sous-marin ? a demandé Gretchen.


  — Non, c’est Max qui conduit le Nomad aujourd’hui. Je vais plonger séparément.


  — N’as-tu pas dit que l’épave se trouvait à une profondeur de 250 mètres ?


  — Je l’ai dit.


  — Comment pourrais-tu faire ça ? C’est bien trop profond pour un équipement de plongée, n’est-ce pas ?


  — Cent vingt-cinq mètres est la limite pour la plongée sous-marine ; et pour descendre aussi bas, tu dois respirer un mélange d’hélium et d’oxygène.


  Gretchen a pris un air faussement pensif.


  — Ne me dis rien. Tu es Aquaman.


  Juan s’est levé.


  — Plutôt le bonhomme Michelin.


  Elle l’a suivi jusqu’à la porte.


  — Maintenant, il faut que je voie ça.
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  Juan et Gretchen sont arrivés au bassin lunaire pour trouver le Nomad déjà descendu dans l’eau. Comme la piscine était au même niveau que la mer à l’extérieur, l’ouverture des portes de la quille n’a pas provoqué l’entrée de l’océan dans la chambre. L’odeur salée de l’eau de mer remplissait l’espace caverneux, qui est animé par le bruit et l’activité des techniciens qui rangeaient leur équipement. La tête de Max dépassait de l’écoutille du sous-marin de vingt mètres de long. Linda était visible à l’intérieur du nez transparent, effectuant une dernière vérification avant la plongée. Chacun des bras manipulateurs s’étirait momentanément et claquait dans l’air comme un crabe le fait avec ses pinces. Elle les actionnerait pendant que Max piloterait le sous-marin.


  Le Nomad pouvait fonctionner en autonomie, lorsque cela était nécessaire, mais les fréquences radio ne fonctionnaient pas sous l’eau, et la communication acoustique de secours était lente et peu fiable. Pour cette opération, le submersible devait être attaché à l’Orégon par un ombilical qui lui permettrait de communiquer avec le navire.


  — Comment vas-tu descendre ? a demandé Gretchen.


  Juan désigna au-dessus de sa tête ce qui ressemblait à une combinaison spatiale géante en métal suspendue au portique. Un casque transparent surmontait un torse orange robuste sur lequel poussaient des membres bulbeux aux articulations mobiles. Les bras se terminaient par des pinces argentées permettant de saisir des objets. Un énorme sac à dos était monté sur le corps, et des propulseurs jumeaux étaient fixés de chaque côté pour lui permettre de manœuvrer dans l’eau comme un sous-marin.


  — Permets-moi de te présenter Jim, a-t-il dit.


  Gretchen a rigolé.


  — Il ressemble plus à Waldo, si tu veux mon avis.


  Juan a fait signe aux techniciens de commencer à descendre Jim sur le pont.


  — C’est ce qu’on appelle un scaphandre atmosphérique. Le premier s’est appelé Jim, du nom du plongeur en chef de l’inventeur, dans les années 60. Ce modèle a été considérablement amélioré depuis, mais j’aimais bien le nom, alors nous l’avons gardé.


  — On dirait la progéniture de Bibendum et d’une citrouille.


  — La couleur du cône de signalisation est à la fois pour la visibilité et le style. Ce type d’engin est utilisé par les opérations de forage océanique pour la maintenance, et la plupart des grandes marines du monde en ont dans leurs inventaires.


  — Comment fais-tu pour marcher dans ce truc ? On dirait qu’il pèse une tonne.


  — Seulement environ trois cents kilos, puisqu’il est fait d’aluminium forgé. Mais je n’ai pas l’intention de marcher dans Jim. Il y a une pédale, que j’actionne avec mon pied, pour les mouvements latéraux et verticaux, à l’aide de propulseurs.


  Quand Jim fut stable sur le pont, les techniciens ont fait basculer le sac à dos de la combinaison sur des charnières.


  — C’est là que j’entre en scène, a dit Juan.


  — J’espère que Jim et toi passerez un bon moment ensemble. Bon…


  Juan l’a interrompue de la main. Il pouvait voir qu’elle était sur le point de dire Bonne chance, ce qu’on ne disait jamais à bord de l’Orégon avant une mission dangereuse. Bien que Juan ne soit pas superstitieux, le reste de l’équipage considérait que cette phrase portait malheur.


  — On ne dit pas ça ici. Que dirais-tu de « Je te verrai quand tu reviendras » ?


  Gretchen a souri à la demande.


  — Mon horoscope d’aujourd’hui dit que c’est acceptable. Je te verrai à ton retour.


  Juan s’est installé dans sa combinaison et a passé les contrôles de pré-plongée. Une fois que tout était en ordre et que le Nomad a été lancé, Juan a été enfermé dans la combinaison Jim et descendu dans le bassin lunaire.


  — Tu me reçois, Max ? dit-il alors que l’eau clapotait sur son casque. Jim était relié à l’Orégon comme le Nomad, ils pouvaient donc se parler directement.


  — Fort et clair, Juan, répondit Max. Linda a le câble et nous sommes prêts à plonger.


  Il parlait de l’épais câble d’acier de la grue de pont qui serait utilisé pour hisser le conteneur à bord.


  — Je descends.


  La combinaison a été libérée de l’Orégon, et Juan a ajusté la flottabilité de façon à descendre à un rythme lent et régulier. Le soleil couchant pénétrait à peine la pénombre sous le navire. En quelques secondes, Juan s’est dégagé des énormes portes le long de la quille.


  Max est resté à ses côtés dans le Nomad pendant qu’ils descendaient. Lorsqu’ils atteignirent une profondeur de 30 mètres, leurs puissantes lampes à LED constituèrent leur seul éclairage. La descente de routine signifiait qu’ils avaient quelques minutes avant que le vrai travail ne commence.


  La voix aiguë de Linda est apparue dans les haut-parleurs de la combinaison.


  — Président, je me suis documentée sur la retraite de Napoléon de Moscou pour voir si nous pouvions trouver l’endroit où le trésor pourrait être caché.


  — Un garde meuble ? a plaisanté Juan.


  — Peu probable, a-t-elle répliqué sans perdre un instant. Il a commencé à manquer les paiements mensuels il y a environ 200 ans. Le contenu aurait déjà été vendu aux enchères.


  — Alors je dirais que c’est soit sous l’eau, soit sous terre.


  — La plupart des spéculations disent que c’est sous l’eau. Les chevaux de Napoléon mourant de froid à droite et à gauche, ils n’auraient pas eu le temps de chercher des grottes. La biographie de Napoléon en neuf volumes de Sir Walter Scott affirme que le butin de Moscou a été jeté dans le lac Semlev, qui se trouve à l’extérieur de Smolensk.


  — Peut-il être encore là ?


  — J’en doute. Les communistes ont effectué une recherche exhaustive de ce lac, à la recherche du trésor, et sont revenus bredouilles.


  — De quoi pensent-ils que le trésor soit constitué ?


  — Tous les trucs habituels. Lingots d’argent et d’or, pièces d’or, pierres précieuses, armes anciennes. Ma préférée est la croix en or qui surmontait le clocher d’Ivan le Grand. Pour la trouver, nous aurons beaucoup de chemin à parcourir. Il y a des centaines de lacs sur la route qu’ont empruntée les hommes de Napoléon pendant leur retraite.


  — J’ai du mal à croire que le trésor soit dans un lac.


  — Pourquoi ? a demandé Linda.


  — Pour deux raisons. Les lacs auraient été gelés au moment où Napoléon battait en retraite. Il aurait été difficile pour ses hommes de jeter le trésor dans l’eau. Ils auraient eu à découper une glace épaisse.


  — Et la deuxième raison ?


  — Comment aurait-il sorti le trésor du lac, en supposant qu’il soit retourné en Russie pour le récupérer ? Si le lac était profond, il aurait été difficile de récupérer le trésor avec la technologie de l’époque. Et s’il était si peu profond, le lac aurait été entièrement gelé.


  — Ce qui nous laisse quoi ? a demandé Linda.


  — Si c’est dans l’eau, ça doit être dans une rivière. Une rivière assez rapide pour qu’elle ne soit pas gelée au moment de la retraite. Mais il faudrait qu’elle soit assez petite pour qu’elle puisse être endiguée et détournée.


  — Leur permettant de le récupérer facilement. Vous avez peut-être mis le doigt sur quelque chose.


  Juan a ajouté :


  — Si quelqu’un avait enlevé Napoléon pour l’aider à trouver le trésor, il n’aurait eu qu’à indiquer l’endroit où il se trouvait et ils auraient pu faire le reste. Mais puisque le butin n’a jamais refait surface, nous devons supposer que leur mission a échoué.


  — Alors il est toujours là, dit Linda.


  Max a ajouté.


  — Si c’est vrai, ce que nous cherchons maintenant peut nous donner la réponse.


  Max avait dû voir la silhouette du navire coulé quelques secondes avant qu’il ne soit visible pour Juan, qui pouvait maintenant voir que la poupe du Narwhal était tournée à un angle anormal. Seule la moitié arrière du nom du navire avait survécu aux coups violents du canon électro-magnétique.


  La difficulté de la tâche n’est apparue qu’au moment où Juan a fait un panoramique du pont, tourné à plus de quatre-vingt-dix degrés avec le cargo couché sur le côté.


  La majeure partie de la superstructure avait été détruite par la première salve et ce qui en restait était la seule chose qui soutenait le navire sur le fond marin incliné. S’il se renversait, le navire entier s’effondrerait, écrasant le conteneur en dessous et détruisant toute chance de récupérer la colonne. 
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  Alors que Juan glissait le long du navire coulé de 100 mètres de long, la puissance impressionnante du canon électro-magnétique était évidente au vu des trous catastrophiques qui avaient perforés la coque et le pont du Narwhal. Pas étonnant que le navire ait coulé si vite. Certains des gouffres faisaient six mètres de large, avec du métal déchiqueté dépassant des bords comme les dents dentelées d’une scie circulaire. Quand il a vu l’étendue des dégâts, il s’est senti encore plus soulagé que l’Orégon soit sorti relativement indemne de la bataille contre l’Achille.


  — J’ai une meilleure appréciation de tes compétences de conducteur de bateau, Max, a-t-il dit.


  — C’était Éric, dit Max. Il était à la barre, esquivant et louvoyant. Je faisais juste des suppositions chanceuses pour savoir où aller.


  Juan connaissait la bonne réponse. C’était l’entraînement et le travail d’équipe de son équipage qui les avait sauvés.


  — Attendez. C’est là.


  Les lumières du Nomad se sont concentrées sur le seul conteneur attaché au pont. La boîte bleue de 12 mètres de long était attachée au milieu du navire, à mi-chemin entre les côtés bâbord et tribord.


  Juan a actionné les pédales de manière à faire le tour du conteneur. Les portes étaient fermées, et il n’y avait pas de trous dans la tôle ondulée.


  — Il est intact, a dit Juan. Je suppose que la colonne est toujours là.


  Cela ne signifiait pas qu’elle était restée fixée à l’intérieur du conteneur. La colonne avait pu se détacher des chaînes qui la retenaient. Cela pourrait rendre le conteneur très difficile à manier si la colonne de granit de 30 tonnes se déplaçait pendant qu’ils le déplaçaient. Elle pourrait même passer à travers les portes et tomber au fond de la mer, ce qui rendrait sa récupération plus difficile.


  Juan a emmené la combinaison Jim pour examiner de plus près les fixations qui maintenaient le conteneur sur le pont. Les conteneurs modernes étaient fixés à l’aide d’un mécanisme relativement simple appelé twistlock. Trois des twistlocks n’étaient pas endommagés, mais le quatrième, qui se trouvait maintenant au coin supérieur du conteneur, avait été sectionné pendant l’attaque. Ce coin s’inclinait sensiblement par rapport au pont.


  — Je pense que ça pourrait marcher, a dit Juan.


  — Tu penses toujours que tout peut marcher, a répondu Max.


  — Je te l’ai dit. De nous deux, je suis l’optimiste.


  Le plan était simple dans sa conception, mais difficile dans son exécution. Juan devait connecter quatre lignes du câble principal aux quatre coins moulés sur le côté supérieur normal du conteneur. Il devrait ensuite libérer le conteneur du pont et, lorsqu’il se serait détaché, la grue de l’Orégon le remonterait.


  L’eau fournissait une résistance suffisante pour que le conteneur coule lentement, voire pas du tout, soutenu par des ballons qu’il attachait aux quatre coins supérieurs, les plus éloignés du pont du Narwhal.


  Juan a pris des ballons non gonflés dans le plateau à outils du Nomad, qui se trouvait sous le nez de ce dernier. Un par un, il a attaché les ballons au conteneur. Chacun était équipé d’une lumière afin que le conteneur soit visible dans l’obscurité. Une fois les ballons attachés, il s’est éloigné et a contacté Max par radio.


  — Ils sont prêts à partir. Donnez-leur de l’air.


  — En train de gonfler.


  Max a déclenché le signal qui a ordonné aux cartouches d’air de gonfler les ballons. Les sphères de caoutchouc jaune se sont agrandies jusqu’à ce que chacune ait la taille d’un SUV.


  L’étape suivante consistait à attacher les câbles de la grue. Pendant que Linda tenait le câble principal à l’aide du manipulateur du Nomad, Juan attachait chacune des quatre extrémités aux mêmes coins où les ballons étaient reliés. Une fois qu’ils ont été bien fixés, Linda a relâché le câble et Juan a envoyé un message radio au grutier pour qu’il reprenne le mou.


  Juan a essayé de désengager manuellement les verrous tournants pour libérer le conteneur, mais deux d’entre eux étaient bloqués.


  — Ils ne bougent pas, a-t-il dit à Max par radio.


  — On dirait qu’il est temps de sortir les feux d’artifice, a dit Max.


  Ils avaient anticipé ce problème. La boîte à outils du Nomad contenait quatre charges creuses pour faire sauter les fixations.


  Juan s’est dirigé vers le Nomad et a pris une des charges dans le plateau. Il l’a ensuite soigneusement attachée à l’articulation coincée, en s’assurant que la force explosive soit dirigée vers la serrure et éloignée du conteneur. Il a répété l’opération avec le deuxième explosif. Après avoir vérifié trois fois l’installation, il s’est retiré à une distance de sécurité.


  — Mise à feu, dit Linda calmement.


  Deux flashs lumineux ont illuminé tout le navire comme un stroboscope, suivis de bruits sourds un moment plus tard. Ils attendaient avec impatience que le conteneur s’éloigne.


  Pendant une seconde, il a semblé se séparer du pont, puis plus rien. Il est resté coincé en place. Ils ont attendu une minute de plus pour voir si le conteneur allait se libérer de lui-même, mais il est resté obstinément attaché.


  — Je vais vérifier, a dit Juan.


  — Fais attention, dit Max. Reste au-dessus de lui au cas où il déciderait de se détacher.


  Juan a utilisé ses propulseurs pour examiner de près le problème. Il a vérifié les deux verrous et a vu que les explosifs avaient parfaitement fonctionné. Les verrous avaient été tranchés sans endommager le conteneur.


  Ce que Juan n’avait pas pu voir auparavant, c’était les dommages subis par le navire sous le conteneur, qui s’était suffisamment écarté pour en exposer le dessous.


  L’explosion de l’un des obus du canon électro-magnétique avait enfoncé une poutre métallique dans le conteneur, détruisant probablement une partie de la colonne.


  — Il est accroché à une poutre structurelle, a-t-il dit.


  — On peut détacher le conteneur ? a demandé Max. Je peux demander au grutier d’enrouler le câble.


  — Non, ça pourrait éventrer le conteneur et déverser la colonne. Je pense que la poutre est assez étroite pour qu’une autre charge creuse la coupe en deux. Le seul problème sera de me caler là-dedans pour la fixer.


  — Je n’aime pas l’idée que tu te cales n’importe où. Pourquoi ne pas faire un essai avec le Nomad ?


  — J’apprécie l’idée, mais même avec ses bras plus longs, le Nomad ne pourra pas s’approcher suffisamment. Et on ne peut pas perdre cette occasion de récupérer la colonne.


  — Comme tu veux.


  Juan a récupéré un troisième explosif et est retourné au conteneur. Celui-ci semblait s’être déplacé à nouveau lorsqu’il est revenu. Puis il réalisa que ce n’était pas le conteneur qui avait bougé, mais le navire tout entier. Le Narwhal était maintenant penché encore plus loin.


  — Nous avons un problème ici, a dit Juan. Le Narwhal s’est incliné de quelques degrés de plus. Nous ne pouvons pas attendre plus longtemps. Préparez-vous à déclencher l’explosif à mon signal.


  — Pas avant que tu sois de retour ici, a dit Linda.


  — Je vais me mettre à une distance sûre. Mais ne tardez pas à cause de moi. Si le navire tombe sur le conteneur, on ne pourra peut-être pas le déterrer.


  Juan se faufila dans le petit espace qui s’était ouvert entre le pont et le conteneur, remontant par en dessous pour atteindre la poutre. Il pouvait à peine la toucher. D’une puissante poussée, il a collé la charge sur la poutre et commençait à reculer quand il a entendu le cri du métal déchiré.


  Le Narwhal s’est effondré.


  Le conteneur s’est soudainement déplacé, écrasant le propulseur de la combinaison Jim et le retenant. Juan a poussé le propulseur au maximum, mais il ne pouvait pas bouger.


  Il était sur le point de couler avec le navire et ce n’était même pas son navire.


  — Linda ! Fais-le sauter !


  — Attends, où es-tu ? a protesté Max. On ne peut pas te voir.


  — Je suis coincé et le Narwhal s’effondre ! Linda, fais-le maintenant !


  Linda a suivi son ordre sans poser de questions.


  — Mise à feu, a-t-elle dit.


  La charge creuse a explosé, l’énergie s’éloignant de lui et coupant l’ombilical, mais l’explosion avait quand même été très violente. L’onde de choc a provoqué un impact que Juan a ressenti dans tout son corps, le secouant comme s’il était dans une bétonnière. Le casque de la combinaison Jim s’est fissuré mais a tenu. À cette profondeur, il serait mort en quelques secondes s’il s’était mis à fuir.


  Mais l’explosif avait fonctionné. La poutre s’est brisée en deux, arrachant le conteneur du pont et emportant avec lui son ombilical de communication.


  Le conteneur s’est détaché du navire qui tombait, et Juan a essayé de le suivre, mais ses propulseurs latéraux avaient dû être endommagés lorsque le conteneur l’a écrasé, car il ne se déplaçait qu’à une fraction de sa vitesse normale.


  Ses propulseurs verticaux, cependant, semblaient être pleinement opérationnels. Le problème était que le navire chavirait trop vite. Il savait qu’il n’arriverait pas à se mettre en sécurité avant que le pont du navire ne s’écrase et ne l’aplatisse. Puis il s’est souvenu de sa précédente inspection du navire.


  Le canon électro-magnétique, ironiquement, a fourni la seule possibilité de survie.


  Avec seulement quelques secondes pour réagir, Juan a eu recours à la seule option qui lui restait.


  Il est descendu. 
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SA RIERA, ESPAGNE


  L’amiral Nestor Zakharin s’est réveillé trempé de sueur. Par la fenêtre ouverte de sa villa, il entendait les vagues battre la côte rocheuse et la lune se reflétait sur la mer. Pendant un instant, il a cru qu’un bruit l’avait tiré du sommeil, mais il était plus probable que ce n’était qu’un cauchemar. Il ne se souvenait pas de quoi il s’agissait, mais une image du visage de Juan Cabrillo lui vint à l’esprit, puis s’estompa.


  Après l’altercation avec le capitaine de l’Orégon, il avait prévu un congé et avait donc quitté Vladivostok dès qu’il a pu pour réfléchir et planifier ses prochaines étapes. Il est certain que Maxime Antonovich serait très malheureux si jamais il découvrait que Zakharine l’avait trahi. Mais plus important encore, l’amiral devait s’assurer que Moscou n’apprendrait jamais la vraie raison pour laquelle il arrêtait l’opération de radoub.


  L’estomac de Zakharin a gargouillé. Peut-être qu’une collation de minuit était ce dont il avait besoin pour se rendormir. Ça et quelques shots de vodka.


  Il a repoussé les draps humides et est sorti du lit. Après avoir enfilé une robe de chambre en soie, il se promena pieds nus dans le hall éclairé par la lune, sur le nouveau carrelage en marbre.


  Il était à mi-chemin de la cuisine quand son pied a glissé sur une flaque d’eau sombre. Il a reculé, essuyant sa semelle sur le carrelage pour la sécher. Il pensa que sa villa rénovée avait déjà une fuite, jusqu’à ce qu’il réalise que le liquide était chaud et collant. Puis le goût cuivré a atteint ses narines.


  C’était une flaque de sang.


  La terreur le saisit. Il plissa les yeux pour voir dans la faible lumière et put à peine distinguer le corps d’un garde mort, étendu dans le hall d’entrée de la maison. Sa gorge avait été tranchée.


  Le cœur de Zakharin s’est emballé en réalisant qu’il y avait un intrus. La transpiration qui l’avait réveillé est revenue encore plus forte.


  Il s’est empêché de crier à l’aide ou d’allumer des lumières. Si l’intrus – ou peut-être plusieurs d’entre eux – avait déjà réussi à passer les gardes à l’extérieur, cela pouvait laisser supposer que le reste des hommes de Zakharine pourrait aussi être mort. Il ne ferait que dire à son ennemi où il était. L’intrus pourrait penser qu’il était encore endormi dans son lit. Son cauchemar lui avait peut-être sauvé la vie.


  Sans savoir ce qui se passait dehors, il était risqué de s’enfuir. La police était sa meilleure option dans cette situation.


  Il se dirigea prudemment vers le téléphone fixe le plus proche dans son bureau et le décrocha. Pas de tonalité. Les intrus avaient dû couper les fils.


  Le téléphone portable de Zakharin était dans la chambre, mais c’était le dernier endroit où il pouvait aller maintenant. Il lui en fallait un autre. Il s’est glissé dans le hall, évitant la flaque de sang, et a fouillé les poches du garde mort.


  Il a trouvé le téléphone du garde dans la poche de son manteau. Avec des doigts tremblants, il a appuyé sur le bouton pour le déverrouiller, mais le code d’accès était activé. Cependant, il y avait une fonction d’appel d’urgence. Il l’a fait glisser, a fait apparaître le clavier numérique et a composé le 112, le numéro d’urgence européen.


  Au lieu de connecter Zakharin avec la police, le téléphone affichait un écran qui disait « Pas de signal ». Le service mobile avait toujours été si fiable dans cette zone que Zakharin n’avait même pas pensé à vérifier. Mais c’était là. Pas de barres.


  Les intrus devaient utiliser un dispositif de brouillage des téléphones portables, ce qui a confirmé qu’il n’avait pas affaire à un cambrioleur ordinaire.


  Deux portes plus loin se trouvait la salle de sécurité. Zakharin s’est appuyé contre le mur et s’est avancé vers elle, en faisant attention au moindre bruit qui pourrait indiquer qu’il était traqué. Il a atteint la pièce sans encombre et s’est caché à l’intérieur, fermant la porte derrière lui.


  Le garde ici était mort, aussi. Il était toujours sur sa chaise, le cou tordu à un angle anormal.


  Zakharin a fait rouler la chaise sur le côté et a regardé les six moniteurs qui montraient l’extérieur de la maison.


  Deux autres gardes étaient morts sur la pelouse à l’avant de la maison. La porte d’entrée était fermée. Il n’y avait aucun signe de personne gardant l’unique sortie. Situé sur une péninsule, le domaine était protégé sur trois côtés par de hautes falaises.


  Il n’y avait qu’un seul moyen de s’échapper. S’il arrivait jusqu’au garage, il pouvait prendre la Mercedes G-Wagen et forcer la porte, même si l’électronique avait été désactivée. Il savait exactement où il avait laissé les clés dans la cuisine.


  Le pistolet de l’agent de sécurité était toujours dans son étui d’épaule. Zakharin le prit.


  Avec un peu plus de courage que lui donnait l’arme à feu, il est retourné dans le hall et a continué sur le chemin vers la cuisine, en gardant l’arme devant lui.


  Il avait atteint le salon quand une voix à sa gauche l’a fait sursauter.


  — Où allez-vous, Amiral ? demanda l’homme en russe.


  Zakharin se retourna pour tirer, mais un bras derrière lui s’abattit sur son poignet avec une force énorme et a fait tomber le pistolet de sa main. Zakharin s’est effondré sur ses genoux et a tenu son poignet blessé. Il a essayé de bouger ses doigts, mais cela n’a fait qu’envoyer une décharge de douleur dans son bras.


  — Amenez-le par ici, a dit la voix.


  La même main qui avait brisé son poignet a serré son biceps et l’a tiré sur ses pieds. Les lumières du salon se sont allumées. L’homme qui le soutenait était un énorme Indien, qui l’a traîné jusqu’à l’un de ses fauteuils rococo anciens triés sur le volet et l’a jeté dedans aussi facilement qu’un enfant le ferait avec une peluche.


  Zakharin a levé les yeux vers l’homme assis sur son canapé. Il était beaucoup plus petit que l’Indien, avec des cheveux clairsemés et coupés court et une cicatrice sur le côté gauche du cou. Un homme aux cheveux roux et aux yeux durs de soldat se tenait derrière lui avec un sourire amusé. Une mitraillette munie d’un silencieux est suspendue à l’épaule du soldat.


  — Qui êtes-vous ? a demandé Zakharin en serrant les dents.


  — Je suis un marin, tout comme vous, dit l’homme assis.


  Il a reconnu l’accent ukrainien.


  — Kiev ?


  — Très bien. Bien sûr, vous savez que votre marine a décimé celle de mon pays.


  — Je n’ai rien à voir avec ça. Mon affectation est à neuf mille kilomètres de là.


  — Voulez-vous dire que vous n’êtes pas d’accord avec la politique de votre pays envers l’Ukraine ?


  Zakharin savait que répondre était un piège. Il est resté silencieux.


  — Peu importe. Ce n’est pas pour cela que je suis ici. Mon nom est Sergey Golov et je voudrais savoir pourquoi vous avez donné à quelqu’un le code pour désactiver les armes d’un navire sous mon commandement.


  Zakharine s’est assis.


  — Vous êtes le capitaine de l’Achille ? Immédiatement, il a réalisé qu’il avait fait une terrible erreur en révélant des informations sur le yacht.


  Les yeux de Golov se sont illuminés.


  — Ah, alors c’était vous.


  — Ma base navale a été compromise, bafouilla rapidement Zakharin. Je ne leur ai rien dit. Ils ont accédé à nos fichiers.


  — Donc vous savez qui a fait ça ?


  — Oui, et j’ai essayé de contacter M. Antonovich pour le prévenir, mais il est si reclus, je n’ai pas pu le joindre.


  — Non, vous ne l’avez pas fait. Si vous ne voulez pas mourir ici, vous allez devoir arrêter de me mentir. Mon navire a presque été détruit à cause de votre incompétence.


  Zakharin s’est maudit en silence. Être à la merci d’un autre capitaine de navire était humiliant. En tant qu’amiral, il devrait être de l’autre côté de ce genre d’interrogatoire.


  — Bien, a-t-il dit. Je ne connais pas le vrai nom de l’homme qui a pris ce code, mais il a son propre navire, un que nous avons modifié dans le même chantier naval où M. Antonovich a réaménagé l’Achille. Il s’appelle l’Orégon.


  — C’était un grand blond ?


  — Oui.


  Les yeux de Golov se tournèrent vers l’Indien, puis revinrent vers Zakharine. Avez-vous les dossiers sur ce navire ?


  — Non, ils ont été détruits.


  — Mais vous en connaissez les spécifications, n’est-ce pas ?


  Zakharin a hoché la tête.


  — Que voulez-vous savoir ?


  Les yeux de Golov brillèrent comme s’il regardait le plus gros diamant du monde. Il a posé un téléphone sur la table basse et a appuyé sur le bouton pour lancer un enregistrement vocal.


  — Dites-moi tout.
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  Max n’oublierait jamais la vue de la lumière de la combinaison Jim, étouffée par l’effondrement du navire. Il avait appelé Juan par radio, mais ses appels étaient restés sans réponse. Linda et lui ont assisté, impuissants, à la tentative courageuse de Juan de suivre le conteneur qui se balançait pour se mettre en sécurité, mais quelque chose avait dû mal se passer avec ses propulseurs et il avait coulé. La dernière fois qu’ils ont vu la combinaison Jim, la coque du Narwhal s’est écrasée sur le fond de la mer dans un nuage de vase, sa quille noire pointant vers la surface.


  Ils ont encerclé le Narwhal avec le Nomad pendant que la grue hissait le conteneur à bord de l’Orégon. La nouvelle est tombée : le conteneur était arrivé en un seul morceau, et la colonne, bien qu’endommagée et fissurée, était intacte. Max dit à Éric de s’occuper de l’examiner, tandis qu’il continuait de fouiller l’épave à la recherche de signes indiquant que Juan pourrait être encore en vie.


  — Pensez-vous qu’il y ait une chance que la combinaison ait survécu à l’impact ? a demandé Linda. Peut-être sous l’épave ?


  — La combinaison Jim était déjà sous pression à cette profondeur, dit Max. Avec mille tonnes d’acier sur lui… Il n’a pas terminé la phrase, laissant les implications en suspens.


  Leur meilleur espoir était que Juan avait été poussé hors de l’épave. Max a actionné les propulseurs, et Nomad a longé le Narwhal avec un doux bruit d’hélices. Toutes leurs lumières étaient concentrées sur le fond de la mer.


  Avec le système de flottabilité d’urgence, la combinaison Jim aurait déjà dû flotter à la surface.


  Linda a appelé Hali.


  — Orégon, le président a-t-il été repéré ?


  — Rien sur la radiobalise, Nomad. On a des gens de tous les côtés du navire qui cherchent sa lumière. Il fait plutôt sombre ici, mais personne ne l’a encore vue. On a ramené son cordon ombilical. Il a été cisaillé. Ça doit vouloir dire qu’il est toujours en bas. Quel est son niveau d’oxygène ?


  — Il a deux systèmes respiratoires redondants, dont un épurateur de dioxyde de carbone qui devrait lui donner cinquante heures d’air.


  — Compris, Nomad. On vous fera savoir si on le trouve.


  — Même chose ici. Que Mark Murphy envoie Little Geek pour étendre les recherches, dit Linda.


  Little Geek était un véhicule sous-marin télécommandé. Murph l’avait nommé ainsi d’après un design similaire dans le film Abyss.


  — Il l’a déjà mis dans le bassin lunaire. Il devrait être sur place dans dix minutes.


  — Heureux d’avoir de l’aide. On reste en contact.


  Max a fait un rapide tour du fond de l’océan pour trouver une quelconque trace de Juan.


  — Si l’une de ses lumières fonctionnait, nous l’aurions déjà vue, a dit Linda.


  — Et avec le cordon ombilical coupé, dit Max, nous n’avons aucun moyen de le contacter. Il pourrait être inconscient.


  — C’est ce qui m’inquiète, dit Linda. S’il n’est pas capable d’activer l’un de ses dispositifs d’urgence, soit il a été assommé, ce qui signifie que sa combinaison a subi des dommages importants…


  — Ou sa combinaison perd de l’air, ce qui a provoqué son évanouissement. Max a terminé. Plus le temps passe sans qu’on le trouve, plus il est probable que son système de survie va s’arrêter.


  Linda a vérifié les jauges d’air et de batterie du Nomad.


  — Les batteries semblent bonnes. Il nous reste quatre heures avant de devoir faire surface pour remplir les réservoirs d’oxygène.


  — Bien. On ne monte pas une seconde plus tôt.


  Ils passèrent des heures fastidieuses dans l’eau noire à balayer, avec les lumières du Nomad, chaque centimètre du fond de l’océan autour du Narwhal, à la recherche d’un quelconque signe de la combinaison Jim, mais la recherche fut infructueuse. Pas même une lueur de la combinaison orange citrouille pour leur donner de l’espoir, bien que s’ils trouvaient des morceaux de Jim, ce serait un signe terrible que Juan n’avait probablement pas survécu à l’accident.


  — Nous nous rapprochons de Bingo ! sur notre antenne, dit Linda alors qu’ils effectuaient un nouveau passage sur le côté opposé du Narwhal. Sa voix était fatiguée par le regret. Nous allons devoir nous diriger vers la surface dans quelques minutes.


  — Dites au bassin lunaire d’être prêt. Je veux redescendre dès que nous le pourrons. La mâchoire serrée, il a regardé Linda. En attendant, dites à Hali de contacter notre société de sauvetage.


  Pendant que Linda communiquait par radio avec la surface, Max gardait les yeux rivés sur l’extérieur, espérant que l’équipe de sauvetage ne serait pas nécessaire. L’Orégon n’avait pas la capacité de soulever le Narwhal, ils devraient donc engager des entrepreneurs spécialisés pour soulever le navire si cela devenait une mission pour récupérer le corps de Juan.


  Alors que Linda se préparait à remonter, Max arrêta le Nomad une dernière fois et regarda l’épave qui semblait avoir emporté son meilleur ami. Il était sur le point d’ordonner à Linda de vider les ballasts lorsqu’il a entendu un bruit métallique lointain. Au début, il a pensé qu’il s’agissait d’un problème mécanique du sous-marin, alors il a retiré son casque pour écouter. Le son avait une cadence étrange, arythmique et intermittente, et il ne provenait certainement pas du Nomad.


  Linda, qui portait toujours son casque, a dit :


  — La piscine lunaire est prête pour nous. Ils…


  Max a levé le doigt pour la faire taire, et elle a fait glisser son casque. Le faible cliquetis continuait.


  Max a rapproché le Nomad du navire coulé, puis a coupé les propulseurs et tous les autres systèmes non essentiels. Le sous-marin est devenu mortellement silencieux.


  Le cliquetis est revenu. Max en était sûr maintenant. C’était distant et faible, mais indubitable.


  — Vous entendez ça ? a dit Max avec un sourire grandissant.


  Linda acquiesça lentement, ses yeux s’écarquillant sous le choc lorsqu’elle comprit ce qu’elle écoutait.


  — C’est du morse.


  Max a pointé du doigt le Narwhal.


  — Juan est là-dedans quelque part et il est toujours vivant.


  42


  Alors que l’Achille s’éloignait du continent espagnol en direction de l’île d’Ibiza, Golov partit à la recherche d’Ivana, car elle ne répondait pas à ses messages et n’était pas dans sa cabine. Il était fier de son éthique de travail, mais son immersion dans son code était exaspérante quand elle l’ignorait.


  Il la trouva finalement assise sur un canapé dans le luxueux salon principal où il avait rencontré Henri Munier pour la première fois. Une assiette à moitié mangée de pita et de sauces variées avait été écartée de devant les deux ordinateurs portables disposés sur la table en face d’elle.


  Il était sur le point de dire son nom quand il a réalisé qu’elle ne pourrait pas l’entendre. Elle portait une paire de lunettes de réalité virtuelle et un casque qui lui couvrait les oreilles. Elle faisait des mouvements minutieux avec la souris tandis que ses lèvres formaient silencieusement les paroles d’une chanson que Golov ne pouvait pas entendre.


  Il s’est approché et s’est assis lourdement sur le canapé à côté d’elle.


  Elle retira ses lunettes d’un geste surpris, prête à jurer contre l’idiot qui l’avait interrompue. Quand elle vit qu’il s’agissait de son père, son expression se transforma en exaspération.


  — Je déteste quand tu fais ça, dit-elle en rabattant les écouteurs autour de son cou. Avant qu’elle n’appuie sur le bouton MUTE, Golov a entendu le battement sourd d’une musique électronique populaire en Europe.


  — Si tu répondais à mes textos, je n’aurais pas à le faire.


  — Je travaillais sur cette recherche que tu voulais que je fasse. Je pense que j’ai trouvé un endroit.


  Elle lui a tendu les lunettes. Golov n’était pas un fan de ces gadgets 3D, alors quand il les a regardés avec dégoût, elle a dit :


  — Vas-y. Ça ne te tuera pas.


  Il les enfila, et au lieu de la nuit, il se retrouva soudain dans une journée ensoleillée sur la Côte d’Azur. La plage de galets s’étendait sur des kilomètres devant lui, le long d’une route bordée d’hôtels, d’appartements et de restaurants.


  — Vas-y et fais demi-tour, a dit Ivana.


  Golov l’a fait, et le paysage a tourné avec le mouvement de sa tête. Il pouvait voir dans toutes les directions comme s’il se tenait sur le rivage.


  — Tu vois ce bâtiment gris et blanc ?


  Il a fait pivoter sa tête jusqu’à ce qu’il voit la structure dont elle parlait. C’était un bâtiment de huit étages avec des balcons.


  — Je le vois, a-t-il dit.


  — C’est l’hôtel Radisson Blu.


  — Pourquoi penses-tu que c’est l’endroit idéal ?


  — Je ne t’ai pas encore montré le toit-terrasse, a-t-elle dit avec un plaisir évident.


  Golov a été un moment désorienté lorsque la vue a changé instantanément. Il se trouvait maintenant au sommet de l’hôtel. Sur un côté se trouvait un restaurant avec des tables ombragées par des parasols. Dans l’autre direction, il y avait une piscine entourée de tous côtés par des chaises longues.


  Il s’est ensuite concentré sur les bâtiments environnants et a compris pourquoi Ivana avait choisi cet endroit. Un grand immeuble d’habitation au nord-est était encadré par les montagnes lointaines.


  — Tu as raison, a-t-il dit en enlevant les lunettes. C’est parfait.


  — As-tu trouvé les informations que tu cherchais auprès de Zakharin ? demande-t-elle en grignotant un triangle de pita.


  — Oui. J’ai tout obtenu sur un enregistrement vocal avant que l’amiral ne connaisse une fin tragique. Le navire s’appelle l’Orégon.


  — Alors il a modifié un autre navire avec des armes comme les nôtres.


  — Plusieurs autres, mais seul l’Orégon s’approche de nos capacités. Son prédécesseur avait fait le travail, mais il connaissait suffisamment les spécifications pour être utile.


  Il lui a fait écouter l’enregistrement. Zakharin a décrit dans les moindres détails les armements de l’Orégon, ses capacités défensives et ses caractéristiques spéciales, comme le bassin lunaire d’où il pouvait lancer des sous-marins.


  Quand l’enregistrement s’est terminé, Ivana a dit :


  — Ils ont certainement désactivé leur propre code de désarmement maintenant.


  — Si leur capitaine est aussi bon que Zakharin l’a laissé entendre, il l’a probablement enlevé il y a des années. L’image de son homologue de la fête du musée à Malte lui est venue à l’esprit. Golov l’avait décrit à Zakharin, qui avait confirmé qu’il était le commandant de l’Orégon.


  — Penses-tu qu’ils pourraient renflouer la colonne à l’endroit où le Narwhal a coulé ?


  — Une fille intelligente, a répondu Golov. Ça a été aussi ma première pensée. Je dirais que c’est tout à fait possible, ce qui signifie qu’ils pourraient y être en ce moment même.


  — S’ils trouvent la colonne, ils pourraient déchiffrer les indices que Napoléon a laissés et trouver le trésor avant que nous soyons en mesure de terminer Dynamo, ce qui mettrait toute l’opération en péril.


  — C’est pourquoi nous devons nous assurer qu’ils ne le trouvent pas avant que nous puissions l’atteindre.


  — Tu penses vraiment qu’il est toujours là ? Le trésor ?


  — Il doit l’être. Nous savons que Napoléon n’y a pas conduit ses ravisseurs.


  — Alors nous devrions retourner sur le site du naufrage et intercepter…


  Golov secoua la tête.


  — Ils pourraient être partis au moment où nous arrivons. Ou nous pourrions attendre là-bas pendant des jours avant qu’ils ne reviennent, et nous n’avons pas le temps pour cela dans notre programme. Non, le meilleur plan est de les faire venir à nous.


  Le jet privé d’Antonovich les rejoindrait à Ibiza. L’Achille ne resterait au port que le temps du transfert vers l’avion.


  — Quel leurre avons-nous ? a demandé Ivana.


  — L’argent. Ils se sont présentés à Monaco en prétendant être des enquêteurs d’assurance. Cela signifie qu’ils se soucient de ce qui est arrivé aux dépôts, et je ne pense pas que ce soit parce qu’ils ont été engagés pour enquêter sur le hold-up. En supposant qu’ils opèrent en tant que mercenaires, comme l’amiral le pense, alors je dirais que nous avons mis un grand coup à leurs finances.


  Ivana hocha la tête.


  — Alors ils voudront le récupérer.


  — Je sais que je le ferais. Encore une fois, ça a été utile d’avoir quelqu’un dans la police de Monaco avec nous.


  — À quoi tu penses ?


  Après que Golov ait fini de lui exposer son plan, il a dit :


  — Nous devons faire passer un message au capitaine de l’Orégon. Un qu’il ne pourra pas ignorer.


  Ivana a souri.


  — Je pense que je peux m’occuper de ça.


  — Envoie-lui une invitation alléchante.


  — Tu crois qu’il va venir ? demanda-t-elle tandis que ses doigts dansaient sur le clavier. Il va se douter que c’est un piège.


  Golov embrassa sa fille sur le front et se leva pour retourner dans sa cabine et passer une bonne nuit de sommeil.


  — Cela, ma chère, est exactement ce que j’espère.
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  Lorsque le Narwhal s’est effondré, Juan n’a eu d’autre choix que de se diriger vers le plus grand trou fait par le canon électro-magnétique dans le pont qu’il pouvait voir à proximité, c’est-à-dire en dessous de lui. Il l’a fait juste avant que le navire ne s’écrase sur le fond marin, mais le bord déchiqueté a attrapé son bloc de propulsion, le clouant au fond. Il lui a fallu deux heures pour se libérer suffisamment pour larguer le pack. Il pouvait maintenant se déplacer librement, mais il était limité par une démarche clopinante semblable à celle que l’on voit dans les films d’astronautes qui marchent sur la lune.


  Sa lumière était assez forte pour montrer le fouillis de métal et d’équipement qui gisait sur ce qui était maintenant le plancher du navire renversé. La visière fissurée semblait tenir, et comme il ne pouvait rien y faire, il essaya d’ignorer le motif étoilé qu’il avait devant les yeux. Il explora l’intérieur de la vaste cale ouverte, espérant trouver un trou assez grand pour s’y faufiler, mais il n’a même pas pu localiser une ouverture assez grande pour y voir à travers.


  Son système de communication acoustique de secours était inutile car il serait bloqué par la coque en acier. Il choisit l’endroit le plus proche de la coque extérieure et commença à taper le fameux ··· ―― – ···, qui représente l’appel au secours universel, SOS. Plusieurs fois pendant l’heure où il avait fait tinter la pince mécanique contre la structure en acier du navire, il avait entendu le faible ronronnement du Nomad qui passait à proximité. Il avait tapé aussi fort qu’il le pouvait, mais le sous-marin continuait sans s’arrêter.


  Il avait perdu la notion du temps lorsqu’il entendit le son qu’il s’attendait à entendre plusieurs heures plus tard. C’était un bip d’avertissement, signalant que l’énergie de sa batterie s’épuisait rapidement, une autre victime de l’un des impacts auxquels la combinaison avait résisté. La batterie alimentait non seulement sa lampe, mais aussi l’épurateur de dioxyde de carbone qui le maintenait en vie. S’il tombait en panne, il y avait juste assez d’oxygène dans la combinaison pour tenir cinq minutes avant qu’il ne perde connaissance.


  Le signal sonore indiquait qu’il allait tomber en panne dans vingt minutes.


  Il continua à taper le rythme monotone du SOS. Le Nomad passa encore une fois, et il augmenta le volume autant qu’il le put. Le gémissement des turbines s’est arrêté pendant une minute, donnant à Juan l’espoir qu’il avait été entendu. Puis elles ont redémarré, et Juan s’est préparé à entendre les moteurs s’éteindre au loin.


  Mais cette fois, le son est venu vers lui.


  Il a fait claquer ses deux griffes pour qu’ils puissent se concentrer sur sa position. Les moteurs s’arrêtèrent à nouveau, assez près.


  Il a arrêté de tapoter et a écouté.


  Une série de coups lents et méthodiques contre la coque extérieure lui donna un nouvel espoir. Ce devait être le manipulateur robotique du Nomad, moins réactif, qui tapait son propre message sur le navire. C’était le son le plus doux qu’il ait jamais entendu.


  — Nous sommes ici, Juan, a tapé Linda avec le bras du Nomad.


  — Je pensais que vous étiez partis, a répondu Juan.


  — Aucune chance. Nous allons vous faire sortir. Vous êtes blessé ?


  — Non. Il me reste 15 minutes d’air.


  Il y a eu une pause, probablement parce qu’ils avaient réalisé qu’il n’y avait pas assez de temps pour faire descendre un chalumeau pour le faire sortir.


  — Il me reste un explosif, tapa enfin Linda. Ça va te faire sauter.


  — Ça ne fonctionnera pas. Trop petit.


  Linda a répondu :


  — Je ne peux pas découper la tôle en 15 minutes.


  Même si Juan n’aimait pas l’admettre, il n’y avait qu’un seul moyen de faire un trou assez grand pour lui permettre de passer dans le temps qui lui restait.


  Juan a tapé :


  — Utilise la torpille.


  Une autre pause, celle-ci encore plus longue, alors qu’ils envisageaient de tirer une torpille sur le Narwhal.


  Finalement, Linda a tapé :


  — Max dit que vous êtes fou.


  — Vous avez une meilleure idée ?


  — Non.


  — Alors faites-le. Choisissez un endroit vers l’avant. J’ai un chemin dégagé.


  Cette partie de la soute était un immense espace ouvert qui avait probablement été utilisé pour transporter des véhicules. Il était au moins à la moitié de la longueur du navire, à cinquante mètres de la proue. L’effet de coup de bélier serait puissant, mais être soufflé en essayant de sortir était mieux que de suffoquer à l’intérieur d’un navire mort. S’il n’était pas écrasé par l’explosion, il pourrait se frayer un chemin jusqu’au trou et gonfler son dispositif de flottaison d’urgence pour remonter à la surface.


  Linda a répondu :


  — D’accord. Essayez de vous mettre à couvert. Le compte à rebours est de 2 minutes.


  Juan a tapé :


  — Bien reçu.


  Il se retira derrière une épaisse cloison qui était la plus éloignée du point d’impact prévu et attendit. Il lui restait moins de dix minutes d’énergie. Traverser le navire sans lumière serait pratiquement impossible. Si Juan ne s’en sortait pas avant que sa batterie ne soit à plat, il en serait de même.


  Il était impossible de s’accroupir dans cette combinaison disgracieuse, aussi se tenait-il à un mètre de la cloison. En essayant de se tenir à côté et de se stabiliser en s’agrippant à la structure, il risquait d’arracher les bras de la combinaison lors de l’explosion.


  À part sa respiration, le silence était total. Puis il entendit le bruit aigu de l’hélice de la torpille qui atteignait sa vitesse maximale. Le bruit s’atténua au fur et à mesure que la torpille s’éloignait pour trouver le bon angle avant de tourner et de revenir vers le Narwhal.


  L’océan sembla entrer en éruption comme un volcan, le frappant d’une onde de choc géante qui le projeta en arrière contre la cloison suivante. Sa tête heurta le rembourrage de son casque, et sa vision s’est troublée, menaçant de s’éteindre complètement. Ses organes étaient comme s’ils avaient été réduits en purée.


  Il a vacillé, à la limite de l’inconscience, avant de reprendre ses esprits.


  C’est à ce moment-là qu’il a remarqué que le signal d’alerte de la batterie se manifestait avec insistance. Sa batterie était presque vide.


  Il s’est propulsé au-delà de la cloison et a concentré sa lumière devant lui. Dans l’obscurité, il pensait pouvoir distinguer un trou dans la proue.


  Juan avançait en titubant, grimpant maladroitement sur les piles de métal quand il le fallait. Il était aux trois quarts du chemin vers la proue quand sa batterie s’est retrouvée à plat. Il devait contourner un tas anarchique d’équipements détruits et il ne savait pas s’il pourrait le faire avec les cinq minutes d’air qu’il lui restait dans la combinaison.


  Il a imaginé ce qu’il avait enregistré dans sa mémoire et a commencé à se frayer un chemin. Le processus laborieux semblait porter ses fruits et il pensait y arriver, quand son bras s’est accroché à quelque chose. Sans retour tactile et sans repères visuels, il était impossible de dire ce qui l’avait attrapé.


  Il savait qu’il était proche du trou percé dans le flanc du navire. Mais tant qu’il n’était pas sorti, il ne pouvait pas gonfler son dispositif de flottaison. S’il le faisait à l’intérieur de la coque, il se coincerait simplement contre la quille du navire.


  Un faible rayon de lumière a percé l’obscurité. Il s’intensifiait à chaque instant jusqu’à ce qu’un intense rayon blanc traverse l’ouverture du navire et illumine la cale.


  C’était le Nomad. Max lui montrait le chemin de la maison.


  Il commençait à avoir des vertiges à cause de l’excès de dioxyde de carbone dans sa combinaison. Ses extrémités devenaient froides et engourdies, et il commençait à avoir des vertiges et à perdre sa concentration.


  Avec la lumière, il pouvait voir que la griffe s’était logée dans un morceau de métal déchiqueté. Il l’a arraché et a commencé à courir au ralenti vers la lueur attirante.


  Juan semblait être en pilotage automatique alors qu’il s’efforçait de mettre une jambe devant l’autre comme s’il faisait l’ascension finale de l’Everest. La lumière était si forte qu’elle était aveuglante, et il ne pouvait plus dire s’il était à l’intérieur du Narwhal.


  Mais ça n’avait pas d’importance. Il était sur le point de s’évanouir. Ils n’auraient pas le temps d’envoyer Little Geek pour le sortir avant qu’il ne s’asphyxie. Il devait activer le flotteur d’urgence et soit il se précipiterait vers la surface, soit il mourrait à l’intérieur de l’épave.


  Avec ses dernières forces, il a actionné l’interrupteur et entendu la cartouche de CO2 gonfler la bouée.


  C’est la dernière chose qu’il a ressentie avant que les ténèbres ne l’enveloppent. 
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  La remontée vers la surface a semblé durer une éternité. Gretchen ne cessait de regarder sa montre et l’eau à l’extérieur du garage à bateaux de l’Orégon, où elle attendait que le Nomad fasse surface. D’après Max, le sous-marin et la combinaison Jim seraient à la surface dans deux minutes.


  Sur les ordres de Max, l’Orégon s’était éloigné du site de plongée pour ne pas être directement au-dessus de l’endroit où la torpille allait exploser, ce qui signifiait aussi qu’il n’y avait aucun moyen de faire surface dans le bassin lunaire. Gretchen, qui avait suivi les recherches depuis le centre opérationnel, s’était précipitée vers le garage à bateaux dès qu’Hali lui avait dit que c’était là qu’ils allaient récupérer Juan.


  Julia Huxley se tenait prête à côté d’elle avec son kit de secours médical.


  — Est-ce qu’il respire ? lui a demandé Gretchen.


  — Je pense que oui, a répondu Julia sans conviction. Max dit qu’il ne pense pas que la combinaison ait une fuite.


  Soudain, un ballon a fait surface, suivi par la combinaison Jim. La moitié du pack contenant les systèmes environnementaux avait été écrasée.


  — Maintenant nous savons pourquoi il manquait d’air, a dit Julia. Nous devons le faire sortir de cette combinaison.


  Ce fut une attente angoissante alors que Max se dirigeait vers la combinaison et que les bras mécaniques saisissaient la poignée à l’avant.


  Max tourna le Nomad et fila vers les lumières du garage à bateaux de l’Orégon. Les techniciens ont attaché une corde à la combinaison Jim et l’ont hissée à bord. Ils l’ont allongé sur le devant, mais les loquets étaient bloqués par les dégâts de l’écrasement.


  Gretchen n’a pas attendu qu’ils agissent. Elle a pris une lourde clé à molette que l’un d’eux tenait et a violemment frappé les deux loquets jusqu’à ce qu’ils se libèrent. La trappe s’est ouverte et ils ont soulevé le corps mou de Juan. Ses lèvres étaient d’un bleu vif et sa peau était cendrée.


  Dès qu’il a été allongé sur le dos sur le pont, Julia a pris le relais. Gretchen est restée en retrait et a regardé le médecin chercher un pouls. Elle a mis un masque sur son visage et a tourné la valve du réservoir.


  — Il a toujours un battement cardiaque, a-t-elle dit. Il a aussi une méchante bosse à l’arrière de sa tête. Elle l’a légèrement bousculé. Juan, réveillez-vous.


  Julia comprima son sternum avec son poing avec les gestes classiques d’un massage cardiaque. Il resta immobile. Les autres membres de l’équipage observaient dans un silence inquiet.


  Soudain, Juan a pris une grande inspiration et ses paupières ont papillonné. Puis elles se sont ouvertes en grand comme s’il était effrayé et il a essayé de se redresser, mais Julia l’a retenu.


  — Juan, vous êtes sur l’Orégon. Il y a un masque sur votre visage qui vous donne de l’oxygène. Je veux que vous vous détendiez pendant une minute et que vous respiriez profondément. Est-ce que vous comprenez ?


  Il a légèrement hoché la tête.


  — Qui… Que s’est-il passé ? marmonna-t-il. Sa voix groggy était étouffée par le masque.


  Gretchen a senti une vague de soulagement l’envahir lorsqu’elle l’a entendu parler. Elle s’est agenouillée à côté de lui et a pris sa main.


  — Ton idée stupide à propos de la torpille a fonctionné. Tu es sorti de l’épave juste à temps.


  — Mes tripes sont comme de la gelée.


  — C’est l’effet de l’onde de choc de la torpille, dit Julia. Nous devons faire un scanner pour nous assurer qu’il n’y a pas d’hémorragie interne.


  — Ne vous dérangez pas. Je vais bien.


  Gretchen lui a serré la main.


  — Tu vas désobéir aux ordres du médecin ?


  Il les a regardés toutes les deux. Puis, voyant qu’il allait perdre la bataille, il a dit :


  — Vous feriez de bonnes négociatrices.


  — Ça ne paie pas assez, a dit Gretchen.


  — Et j’ai déjà un travail qui consiste à garder en un seul morceau le personnel de ce navire, a ajouté Julia.


  Juan a retiré le masque et a essayé de se mettre debout.


  — Ok. Finissons-en avec ça.


  Julia l’a repoussé.


  — Non, vous ne pouvez pas. Je dois vous faire passer un scanner avant que vous puissiez marcher. Je ne veux pas que vous vous évanouissiez sur moi à cause de la perte de sang sur le chemin du centre médical.


  Malgré ses protestations, ils ont chargé Juan sur un brancard. Gretchen marchait à côté de lui pendant qu’on le faisait rouler jusqu’au scanner.


  — On a le conteneur ? a-t-il demandé.


  — Max a dit qu’il a été chargé à bord. Éric et Murph l’examinent en ce moment.


  — Dites-leur que je veux être informé dès qu’ils ont quelque chose à signaler.


  Elle lui a fait un sourire.


  — Quoi, je fais partie de ton équipage maintenant ?


  — Peut-être que tu devrais.


  — Vous vivez vraiment des choses intéressantes par ici. C’est amusant de faire à nouveau du travail de terrain.


  — Je vais prendre ça comme une demande d’emploi.


  — Je vais y réfléchir, a-t-elle dit, mais l’idée l’intéressait plus qu’elle ne le laissait paraître.


  Le scanner n’a pas pris beaucoup de temps et Julia l’a déclaré indemne de toute blessure interne, même s’il serait probablement endolori pendant quelques jours. Le protocole d’évaluation des commotions cérébrales s’est également avéré négatif. Elle lui a donné des médicaments contre la douleur, mais il les a simplement empochés.


  Ils sont montés sur le pont et ont trouvé Éric et Murph à l’intérieur du conteneur ouvert, examinant les motifs gravés sur la surface de la colonne de granit blanc.


  Il y avait trois rangées d’écriture, en latin, en hébreu et en grec. D’après l’analyse du Journal de Napoléon, certaines lettres de son exemplaire de l’Odyssée faisaient référence à des lettres grecques de la colonne, et les lettres latines correspondantes donnaient une sorte d’indice. Napoléon devait avoir un dessin de la Colonne de Jaffa avec lui à Sainte-Hélène pour pouvoir créer les indices, mais les dessins ont été perdus ou détruits après l’annonce de la mort de l’empereur.


  Éric a levé les yeux de la tablette électronique qu’il utilisait pour prendre des photos des gravures.


  — Comment vous sentez-vous ?


  — Rien qu’un verre de Rémy Martin ne puisse arranger, a dit Juan. Avez-vous fait des progrès ?


  — C’est un truc très cool, dit Murph sans lever les yeux de sa propre tablette électronique. Les marques sont exactement celles que nous nous attendions à trouver d’après les indices du journal intime. Nous pensons déjà avoir réduit la localisation à Vilnius, en Lituanie. On a un problème, cependant.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est quelque chose que l’on doit résoudre avec logique, déduction et créativité, mais ce n’est pas important pour le moment.


  Gretchen a gloussé lorsque Murph a fait référence au film Airplane !


  — Elle était vraiment facile, celle-là.


  Juan a souri.


  — Mon esprit doit encore être flou. Je veux dire, quel est le problème ?


  — Les dégâts sur le conteneur, a dit Éric. Le métal a abîmé la colonne sur la face inférieure. Il a détruit certaines des marques, ce qui pourrait rendre difficile la recherche de l’emplacement exact du trésor. Nous ne le saurons pas tant que nous n’aurons pas eu l’occasion de la retirer et de la mettre debout. Max a dit qu’il ferait quelque chose dans la cale.


  — Quel est le délai ?


  — Nous devrions l’avoir retirée du conteneur et mise debout d’ici demain matin.


  Le téléphone de Murph a sonné. Il a répondu, puis a dit :


  — Vraiment ?


  Il a tapoté sur sa tablette et l’a tendue à Juan.


  — C’est pour vous. Un appel vidéo. Il a regardé Gretchen. Je pense que tu vas vouloir voir ça, aussi.


  Juan a pris la tablette de Murph. Gretchen se pressa également, intriguée par l’identité de l’appelant.


  Juan a répondu à l’appel, et Gretchen a immédiatement reconnu le visage qui les regardait. Elle l’avait rencontré pour la première fois il y a quelques nuits.


  C’était Whyvern, le hacker albanais. Maintenant, elle était doublement curieuse de savoir pourquoi il les contactait.


  — Bonjour, monsieur, dit Érion Kula. Ils ne lui avaient jamais révélé leurs vrais noms, mais ils lui avaient laissé un numéro intraçable qu’il pouvait utiliser s’il se souvenait de quelque chose d’autre à propos de son intrusion dans l’ordinateur d’Ennemi Fantôme. On dirait que vous avez eu une longue journée.


  — Tout va bien, répondit Juan par réflexe. Avez-vous d’autres informations pour nous ?


  — D’une certaine manière. J’ai un message pour vous. C’est d’Ennemi Fantôme. D’une manière ou d’une autre, elle savait que je pouvais vous contacter. En parlant de ça, je ne suis pas censé le savoir, mais j’ai découvert que le message m’a été transmis par les ordinateurs du quartier général de la police de Monaco.


  Gretchen a murmuré à l’oreille de Juan :


  — Rivard ?


  Il s’est tourné vers elle et a dit dans un souffle :


  — Cela expliquerait pourquoi l’inspecteur en chef de la Sûreté était un tel boulet pendant l’enquête.


  Juan a de nouveau fait face à l’écran.


  — Quel est le message ?


  — Ennemi Fantôme dit de la rencontrer sur le toit de l’hôtel Radisson Blu à Nice demain à cinq heures. La note dit qu’elle veut spécifiquement voir Gabriel et Naomi Jackson.


  Ennemi Fantôme avait dû faire le lien entre eux et le journal.


  — A-t-elle dit pourquoi ? a demandé Gretchen.


  — Oui, dit Whyvern. Elle veut vous rendre votre argent.


  45

NICE, FRANCE


  Juan est revenu à la chambre du dernier étage qu’ils avaient réservée au Radisson Blu en tenant triomphalement un cintre enfermé dans un sac noir.


  — Il nous reste trente minutes avant le rendez-vous, a dit Gretchen. Ça te convient ?


  — C’est peut-être un peu serré, a-t-il dit, mais ça fera l’affaire.


  — Tu es sûr que tu es prêt à faire ça ? Tu étais mort hier.


  — Presque mort, a-t-il corrigé. Et si tu as pu boitiller sur une jambe blessée pendant une fusillade dans cet entrepôt maltais, alors aller à une rencontre au sommet de cet hôtel devrait être un jeu d’enfant.


  — Penses-tu que Rivard sera avec eux ?


  — C’est possible. Même si ce serait en dehors de sa juridiction, avoir un inspecteur de police respecté d’un pays voisin comme témoin oculaire pourrait aider leur plan.


  — Je me demande combien il est payé pour ses services, a dit Gretchen.


  — Ça devrait être suffisant pour le piéger à vie. Mais maintenant nous savons pourquoi et comment Monaco a été choisi pour le hold-up. Avoir quelqu’un à l’intérieur de la Sûreté rendrait la couverture de leurs traces d’autant plus facile.


  — Nous devons obtenir la preuve qu’il est impliqué.


  — Première chose à faire. Nous avons un rendez-vous avec Ennemi Fantôme. Soi-disant.


  — Alors on devrait se changer, a-t-elle dit. Ça te dérange si je prends la salle de bain ?


  — Soyez mon invité, ma chère.


  Linc et Eddie sont revenus dans la pièce avant qu’elle ne puisse commencer.


  — Comment s’est passée la reconnaissance ? a demandé Juan. Puisque Eddie et Linc n’avaient pas été vus à Malte, ils étaient les meilleurs choix pour repérer les lieux. Ils étaient tous deux vêtus de shorts et de T-shirts, comme la plupart des autres touristes qui se promenaient sur l’allée menant à la plage en dessous de leur fenêtre.


  — Plusieurs sorties, donc une fuite rapide devrait être facile, dit Eddie. Et il y a un immeuble d’appartements avec une belle vue sur la terrasse. Nous n’avons vu personne sur la terrasse qui avait l’air suspect.


  — Des problèmes pour obtenir les photos ?


  Linc a relié la caméra qu’il portait à une tablette informatique.


  — Non. Juste deux gars qui prennent des photos du paysage.


  Gretchen et lui ont parcouru les photos. Golov et Semova n’étaient nulle part. Ils ont recommencé une deuxième fois, et Gretchen s’est arrêtée sur une photo qui montrait un côté des chaises longues de la piscine et a fait un zoom.


  — Eh bien, ce n’est pas la personne que je m’attendais à voir ici, a dit Juan. Il a regardé Gretchen en levant un sourcil. J’ai soudain l’impression que l’inspecteur en chef Rivard ne viendra pas.


  —


  Vous pensez qu’ils vont se montrer ? a demandé O’Connor.


  La fenêtre de la chambre de l’appartement dans lequel ils s’étaient introduits avait une vue parfaite sur la piscine de l’hôtel, où la réunion devait avoir lieu. Le soleil de fin d’après-midi projetait des ombres sur le toit-terrasse, mais ce n’était pas quelque chose que Sirkal ne pouvait pas compenser.


  Il a ajusté la lunette sur le fusil de sniper Barrett. Pas de vent aujourd’hui. Trois cents mètres. La salle à manger, avec ses tables et ses parasols, se trouvait sur la gauche, tandis que la piscine était centrée sur le toit. Des dizaines d’invités prenaient le soleil dans des chaises longues autour de l’eau, mais ils se levaient et se déplaçaient sporadiquement. Ce serait un tir facile.


  — Ces gens veulent leur argent, n’est-ce pas ? a dit Sirkal.


  — À leur place je ne me montrerais pas. C’est manifestement un piège.


  — Oui, mais l’appât est trop alléchant pour qu’on y résiste.


  O’Connor a pris une longue et ennuyeuse gorgée d’une canette de Coca Light.


  — Je pense toujours que c’est un plan risqué. S’ils ont trouvé l’emplacement du trésor de Napoléon grâce aux indices du journal et de la colonne, ils pourraient être sur le point d’y aller pour le récupérer. Alors on est foutus.


  — C’est pourquoi c’est la meilleure option. Si ça marche comme M. Golov le pense, ça devrait les faire dévier de leur route pendant des jours, largement le temps de terminer Dynamo et de se débarrasser des preuves.


  O’Connor a haussé les épaules.


  — Je travaille juste ici, mon pote. Golov est le cerveau de tout ça. Enfin, lui et sa fille super canon. Qui aurait cru que quelqu’un avec un corps comme ça pourrait être un as de l’informatique ?


  — C’est parce que tu bases la valeur des gens sur leur apparence, pas sur ce qu’ils accomplissent. C’est pourquoi je te garde malgré ton visage.


  O’Connor s’est étouffé avec son verre.


  — C’est une blague, Sirkal ? Est-ce que je t’ai vraiment entendu faire une blague ?


  Sirkal n’a pas esquissé un sourire.


  — Je ne m’approcherais pas d’elle si j’étais toi. Il n’y a rien qu’il apprécie plus que sa fille.


  — Ne t’inquiète pas pour ça, a dit O’Connor en gloussant. Il a remis les jumelles en place. Elle est radioactive pour moi. Je ne veux pas finir comme le reste de l’équipage après… Attends, il y a du mouvement vers notre appât.


  Sirkal a regardé dans la lunette et a vu une femme aux cheveux auburn, vêtue d’un haut de bikini, d’un sarong, d’un chapeau à large bord et d’énormes lunettes de soleil, marcher le long de la rangée de chaises longues la plus proche d’elle. Un employé de l’hôtel avec une serviette sur le bras l’a suivie, portant un parapluie sur pied qui lui protégeait le visage. Elle a désigné le soleil, puis une chaise qu’elle avait choisie, et il a commencé à la mettre en place pour elle.


  — Une erreur, a dit O’Connor. Juste une touriste essayant de sauver sa peau bronzée des rayons UV. Mais sexy, cependant.


  — Tiens-toi prêt, dit Sirkal. Ils devraient arriver d’une minute à l’autre.


  Il a gardé l’œil sur le parapluie, principalement parce qu’il bloquait maintenant son tir.


  —


  Juan, qui portait une perruque sombre pour couvrir ses cheveux blonds et, pour compléter le déguisement, l’uniforme d’hôtel emprunté, a posé le grand parapluie. Il s’est assuré qu’il se trouvait entre eux et l’immeuble, et il a continué à le tripoter comme s’il voulait ajuster sa position. L’impression qu’il avait presque certainement un fusil pointé sur lui lui donnait la chair de poule.


  Gretchen a pris la chaise à côté d’une jeune femme blonde en bikini blanc. Les lunettes à monture d’écaille de la femme avaient été remplacées par des lunettes de soleil coûteuses, mais la coupe de lutin dont Juan se souvenait n’avait pas changé.


  — Bonjour, Madame Marceau, dit-il en continuant de se protéger le visage avec le parapluie tout en faisant semblant de prendre les commandes de boissons. Il n’avait jamais soupçonné l’implication de Marie Marceau, l’analyste médico-légale sur laquelle Murph et Éric avaient craqué au Crédit Condamine lorsqu’ils déchiffraient le message laissé dans le code. Bien sûr, maintenant c’était tout à fait logique. Qui de mieux à recruter pour un hacker comme Ennemi Fantôme que la meilleure experte en informatique de la police de Monaco ?


  — Pas étonnant que vous ayez eu du mal à accéder au code qu’Ennemi Fantôme nous a laissé, a dit Gretchen en feuilletant un magazine. Je suis sûre que vous auriez fini par le ‘trouver’, mais nos hommes étaient trop efficaces et l’ont découvert très tôt.


  Marceau les a regardés un instant.


  Juan a souri.


  — Vous ne vous attendiez pas à ce qu’on se présente sous nos véritables identités, n’est-ce pas ?


  — Pourquoi avez-vous fait ça ? a demandé Gretchen.


  Marceau a pris son air le plus innocent.


  — Faire quoi ? Je suis juste là en vacances. Je suis simplement surprise de vous voir.


  — Êtes-vous Ennemi Fantôme ?


  — Qui ?


  — Nous savons que la demande de rencontre ici a été envoyée par les serveurs de la Sûreté, a dit Juan. Et maintenant vous êtes là. Pas besoin d’être un génie ou un mathématicien pour additionner un et un.


  À présent, son visage avait perdu son bronzage doré et était devenu aussi pâle que son bikini. Ses yeux ne cessaient de se tourner vers le parapluie.


  — Vos amis ne peuvent pas vous aider, a dit Gretchen. Pourquoi ne venez-vous pas avec nous à Interpol ? Je suis sûre qu’ils seront prêts à passer un accord avec vous.


  — Vous ne savez pas à qui vous avez affaire.


  — En fait, nous le savons, dit Juan. Mais nous avons besoin de vous pour nous aider à le prouver.


  Le sourire de Marceau était empreint de mépris.


  — Je pense que vous n’en savez rien, c’est pourquoi je vais partir maintenant.


  Elle s’est levée et a commencé à rassembler ses affaires.


  — Vous faites une erreur, a dit Gretchen. Nous trouverons les preuves que vous avez aidé Ennemi Fantôme.


  — Non, vous ne le ferez pas, a dit Marceau en jetant son sac sur son épaule, puis elle s’est jetée sur le parapluie, le tirant vers le bas malgré les efforts de Juan. Cela les a exposés juste un instant, mais c’était suffisant pour un tir.


  Juan a plongé pour se mettre à l’abri, et la balle a touché Marceau dans le haut de la poitrine, la faisant tournoyer dans une fontaine de sang. Le bruit du fusil a retenti immédiatement après. Des cris de touristes en panique ont retenti autour de la piscine alors qu’ils couraient pour se mettre à l’abri.


  Juan a de nouveau maintenu le parapluie en place, les protégeant ainsi tandis que Gretchen et lui traînaient le corps mou de Marceau vers la protection du restaurant. Une fois hors de danger, ils l’ont allongé, et Gretchen a fait pression sur la blessure.


  Les yeux de Marceau s’éteignaient rapidement.


  — Ils… m’ont trahie.


  — Qui ? a dit Juan.


  — Ombre… Ennemi. Plans.


  — Quels plans ?


  — La formule… est dans le trésor. Polichev. Il est… le code. Elle a dégluti pour arriver à sortir les mots. Ils vont… zings. L’Allemagne. Grille de foudre. Sa main a attrapé son sac avant de tomber sur le sol.


  Gretchen a cherché un pouls, puis a secoué la tête.


  Juan a fouillé le fourre-tout. À part le portefeuille de Marceau, la seule chose qu’il contenait était son téléphone. C’est ce qu’elle cherchait.


  Il a essayé d’accéder au smartphone, mais il était protégé par un mot de passe. Il a pris le pouce encore chaud de Marceau et l’a placé sur le lecteur d’empreintes digitales. L’écran s’est déverrouillé. Il a mis le paramètre de verrouillage automatique sur Jamais pour que le téléphone reste ouvert.


  — Allez, dit Juan. On ne veut pas rester dans le coin. Il a sorti son téléphone et a appelé Eddie alors qu’ils se dirigeaient vers les escaliers pour évacuer avec tout le monde.


  — On a entendu un coup de feu, a dit Eddie. Vous allez bien ?


  — Nous allons bien. Retrouvez-nous à la sortie arrière.


  Juan a regardé le téléphone de Marceau. S’il y avait quelque chose dessus qui pouvait les mener à Ennemi Fantôme, Éric et Murph le trouveraient.


  —


  O’Connor a préparé leur équipement pour qu’ils puissent s’enfuir avant que la police ne comprenne d’où venait le tir, tandis que Sirkal appelait Golov en le mettant sur haut-parleur.


  — Dites-moi que vous avez de bonnes nouvelles, a dit Golov. Vous avez eu la cible ?


  — Oui, monsieur, dit Sirkal en regardant le point rouge qui clignotait sur la carte de Nice de son téléphone. Marceau est morte, et son téléphone est en mouvement. La mission est un succès.
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  Après avoir désactivé la fonction de localisation du téléphone de Marie Marceau et s’être assurés qu’il n’était pas équipé d’un quelconque dispositif de localisation, Juan et les autres sont retournés sur l’Orégon pour voir s’il y avait des renseignements exploitables. Une heure après avoir remis le téléphone de Marie Marceau à Éric et Murph, les deux experts en informatique ont convoqué une réunion pour faire part de leurs conclusions.


  Les dirigeants de l’Orégon se sont réunis dans la salle de conférence avec Gretchen. Maurice a discrètement préparé un assortiment de canard fumé, de fromages brie et camembert et de pain français pour qu’ils puissent manger en discutant. Juan n’avait pas réalisé à quel point il avait faim avant de prendre sa première bouchée. Lui et les autres grignotaient joyeusement pendant qu’Éric entamait la conversation.


  — Comme vous le soupçonniez, Marie Marceau travaillait avec Ennemi Fantôme depuis un certain temps. Nous avons trouvé des e-mails sur son téléphone datant de six mois.


  Murph secoua la tête en signe de déception. C’est vraiment dommage. Et j’avais l’intention de l’inviter à sortir, aussi. Un jour ou l’autre.


  — Bien sûr que tu l’aurais fait, l’a taquiné Éric. Mais tu serais sorti avec la complice d’un meurtrier.


  — Donc la procrastination m’a encore sauvé.


  — Quoi qu’il en soit, poursuivit Éric, il y avait suffisamment de preuves incriminantes dans ces e-mails pour l’envoyer en prison à vie, si elle avait vécu.


  « Elle avait même un pseudo de hacker cool, a dit Murph. “Masque Bleu”, ou “Blue Mask”. Elle faisait étalage de sa double vie, en tant qu’employée de la police et en tant que criminelle, tout en la gardant cachée. Ça a presque marché jusqu’à ce qu’elle essaie de vous faire tuer tous les deux et prenne la balle à la place.


  — Avez-vous trouvé quelque chose sur les zings ou les grilles de foudre ? a demandé Juan.


  Éric a secoué la tête.


  — Nous avons fait une recherche rapide pour les deux, mais rien ne nous a sauté aux yeux. Nous allons continuer à travailler dessus.


  — Assurez-vous d’inclure l’Allemagne dans vos termes de recherche, dit Gretchen. J’ai l’impression que tout ce qu’ils prévoient se passera quelque part en Allemagne.


  — Ça se pourrait, dit Murph. L’attaque de la centrale électrique de Francfort nous donne déjà un lien avec l’Allemagne. On va se renseigner.


  — Marceau a aussi mentionné quelque chose à propos d’une formule, se souvint Juan. Elle a dit, “La formule est dans le trésor. Polichev. C’est le code.” Avez-vous trouvé quelque chose en rapport avec ces termes ?


  Éric a encore secoué la tête.


  — Rien.


  — Pourquoi une formule serait dans le trésor ? a demandé Max.


  — Nous ne le saurons probablement pas tant que nous ne l’aurons pas trouvé, a dit Murph. Et nous n’avons aucune idée de qui est ou était Polichev. Mais nous avons un nom de famille russe, donc il pourrait être lié d’une manière ou d’une autre au trésor que Napoléon a pris à Moscou.


  — Ok, dit Juan. Continuez à chercher.


  — Président, a dit Éric, nous avons trouvé un email qui, je pense, va vous intéresser. Il a été envoyé par Marceau à Ennemi Fantôme deux semaines avant le braquage de la banque.


  — C’est pour savoir comment entrer dans le système de la banque ?


  Ils savaient que l’offre d’Ennemi Fantôme de leur rendre leur argent était une ruse, mais Juan voulait quand même le récupérer.


  — Malheureusement, non. Mais, heureusement, il s’agit de l’endroit où le trésor peut être trouvé. »


  Juan mâchait un morceau de pain recouvert de brie.


  — Vous avez raison. Je suis intéressé.


  Murph alluma le grand écran d’affichage au bout de la table et le relia à son ordinateur portable.


  — Il semblerait que notre traîtresse et mignonne informaticienne faisait un travail au noir pour Ennemi Fantôme. L’email original d’Ennemi Fantôme demandait à Marceau d’utiliser le laboratoire médico-légal de la Sûreté de Monaco pour analyser l’écriture des deux côtés des trois pages manquantes du Journal de Napoléon. Même si un laboratoire universitaire aurait eu un meilleur équipement, ils ne voulaient pas prendre le risque de l’utiliser.


  Éric est intervenu.


  — Apparemment, les pages avaient été mal conservées et avaient beaucoup pâli au cours des deux cents ans qui ont suivi la mort de Napoléon. Elles ont également été endommagées et déchirées, de sorte que les notes manuscrites de l’empereur étaient illisibles à l’œil nu.


  — Allez-y, Murph, dit Juan. Je vois que vous mourrez d’envie de transformer l’essai.


  Murph s’est frotté les mains en jubilant.


  — Je vous montre les pages manquantes du journal. Il a tapé une touche sur son ordinateur portable et six pages de livre sont apparues sur l’écran. Elles étaient abîmées et mangées aux vers, mais Juan a reconnu qu’elles avaient la même typographie que l’exemplaire de l’Odyssée que Gretchen et lui avaient emporté de Malte.


  Juan s’est penché en avant.


  — Sommes-nous sûrs qu’ils sont authentiques ?


  — À cent pour cent, dit Éric. Les bords déchirés correspondent précisément aux pages manquantes du journal intime. Marceau a dû utiliser leur équipement de laboratoire pour améliorer les images artificiellement.


  — Donc Antonovich avait les pages depuis le début, a dit Gretchen.


  — C’est pourquoi il avait besoin du journal, dit Murph. Ces pages disent où se trouve le trésor, mais elles sont incomplètes.


  — Vous voyez ces endroits manquants ? a dit Éric, en montrant les parties qui avaient été rongées au fil des ans par les parasites. Ils englobent certains des détails qui nous aideraient à le trouver. Mais cela confirme qu’il y a un trésor à découvrir.


  — Les notes nous disent-elles quelque chose sur le lieu ? a demandé Max.


  — Oui, dit Gretchen en se levant. Elle a pointé du doigt l’une des notes de Napoléon et l’a traduit le français. Ici, il est question d’une rivière qu’ils ont suivie lors de la retraite de Moscou. Elle s’appelle la Néris.


  Linda a regardé Juan avec un sourire.


  — Vous aviez raison, président. Ils ont jeté le trésor dans une rivière.


  — Où est la Neris ? a demandé Juan.


  — En Lituanie, dit Éric. Ça correspond au chemin qu’a pris Napoléon en partant de Russie.


  Max a froncé les sourcils.


  — A-t-il été plus précis qu’une rivière entière ?


  Gretchen est passée à une autre page.


  — Il est écrit ici qu’ils l’ont déchargé quelque part entre Vilnius et Grigiškės.


  — Cela semble réduire les possibilités, a dit Juan. Stoney, montrez-nous la rivière.


  Éric a affiché la carte sur l’écran. Grigiškės était pratiquement une banlieue de la capitale de la Lituanie, Vilnius. La ville n’était qu’à huit kilomètres du centre-ville de Vilnius, mais le tracé sinueux de la rivière doublait la distance.


  — Combien de temps cela nous prendrait-il pour fouiller dix-huit kilomètres de rivière en utilisant un détecteur de métaux ? a demandé Juan.


  Les yeux de Murph s’agitèrent tandis qu’il faisait le calcul dans sa tête.


  — Peut-être seulement trois ou quatre jours, mais cela dépend de la quantité de boue et de limon qui a recouvert les objets au cours des deux cents dernières années.


  — Quoi qu’Antonovich ait prévu, dit Juan, ça va bientôt arriver, donc on doit se bouger. Linda, dis à Tiny de préparer l’avion pour nous emmener en Lituanie. Nous devons commencer les recherches dès que possible. Linda, Gretchen, Trono, MacD et moi allons y aller. Éric et Murph vont rester ici et continuer à travailler sur le journal et les indices des colonnes pour voir s’ils peuvent réduire la grille de recherche.


  — On va aussi continuer à fouiner dans les autres objets que Marceau a mentionnés avant de mourir, dit Éric. Polichev, zings, et grille de foudre.


  Murph a dit :


  — On dirait un antidépresseur, un biscuit au chocolat et un jeu télévisé.


  — Quoi qu’il en soit, dit Juan, je veux savoir pourquoi Marceau les a jugés assez importants pour nous en parler alors qu’elle agonisait. En attendant, Max, je veux que tu prennes l’Orégon pour aller à Hambourg. Mon instinct me dit que l’Achille fait partie du plan – tout comme quelque chose en Allemagne, selon Marceau – et je veux être prêt à intercepter ce yacht si nécessaire.


  — Et si on le rencontre à nouveau, dit Max, comment les vaincre ?


  Juan a fait une pause alors que tous les regards étaient tournés vers lui.


  — Je travaille là-dessus.


  — Encore une chose, président, dit Linda. Nous allons avoir besoin d’un bateau et d’un équipement de balayage en Lituanie. Je vais devoir trouver un fournisseur. Cela peut prendre un certain temps pour obtenir exactement ce dont nous avons besoin.


  — Nous pourrions avoir l’aide de NUMA sur ce coup-là, a dit Juan en jetant un regard complice à Gretchen. Kurt Austin nous doit une faveur.
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VILNIUS, LITUANIE


  Alors que leur 4 × 4 se faufilait dans le centre de la plus grande ville de Lituanie, Golov pouvait à peine contenir son excitation à l’idée de voir le légendaire trésor que Napoléon avait sorti de Moscou pendant sa retraite. En temps normal, il n’aurait pas participé à une mission à terre comme celle-ci, mais il voulait voir le trésor russe avant qu’il soit détruit à jamais.


  Une grande partie de la ville sept fois centenaire était un enchevêtrement de rues pavées flanquées de maisons en rangées pittoresques coiffées de tuiles rouges, mais la zone où ils roulaient regorgeait de gratte-ciel modernes et de routes asphaltées lisses. C’était presque la fin de la journée de travail, et le trafic était au plus mal. Mais même s’ils étaient en retard, Golov était sûr que la personne qu’ils devaient rencontrer attendrait.


  Lui, Sirkal, O’Connor et deux de leurs plus anciens mercenaires des forces spéciales étaient arrivés à Vilnius juste un jour après l’assassinat de Marie Marceau. La supercherie avait été conçue par sa fille.


  Ils avaient les trois pages manquantes du Journal de Napoléon depuis plus d’un mois, grâce à l’achat de Maxim Antonovich auprès d’un marchand de documents rares clandestin, le même qui leur avait vendu les formules mathématiques de Polichev il y a un an et qui avait déclenché le plan Dynamo. Ils étaient au courant du trésor et de l’enlèvement de Napoléon à Sainte-Hélène grâce à la lettre de Delacroix, mais l’emplacement du butin était un mystère jusqu’à ce que les pages apparaissent. À ce moment-là, l’opération visant à voler le journal et la colonne aux enchères à Malte était déjà bien avancée, de sorte que Golov, à l’époque, pensait que trouver le trésor lui-même juste pour s’en débarrasser était superflu et les exposerait à des risques inutiles.


  Il savait cependant où il se trouvait, grâce aux trois pages que Napoléon avait emportées avec lui lorsqu’il avait fui l’exil. Il les imaginait dans son esprit, complètement intactes et immaculées.


  Les images qu’Ivana avait chargées sur le téléphone de Marceau avaient été modifiées numériquement avec les informations qu’ils voulaient que l’équipage de l’Orégon ait. Bien que la plupart des e-mails étaient en fait des messages non modifiés qu’Ivana et Marceau avaient réellement échangés, le message concernant les pages manquantes était une fabrication complète. La ruse élaborée pour les convaincre que les données étaient réelles comptait sur le fait qu’ils pensaient que la tentative d’assassinat était destinée à leur capitaine, et non à Marceau. Bien sûr, Sirkal avait reçu l’ordre de faire croire qu’il avait manqué sa cible. Marceau, qui savait à quel point il était un bon tireur, n’avait pas réalisé avant qu’il soit trop tard qu’elle avait été utilisée.


  La supercherie devait leur donner le temps de se rendre en Lituanie et de mener à bien leur mission consistant à faire disparaître le trésor et les preuves de la formule qu’il contenait. En outre, Golov aurait ainsi une nouvelle chance de s’en prendre au pays qui avait ruiné sa carrière. La Russie ne retrouverait jamais les objets précieux qui lui avaient été volés.


  Le SUV arriva au lieu de rendez-vous fixé à l’avance, un café situé à deux pâtés de maisons des bureaux vitrés de la compagnie locale de gaz naturel, Metanas Énergija. Golov, Sirkal et O’Connor entrèrent dans le magasin, tandis que les deux autres hommes restèrent dans le véhicule.


  Ils ont tous commandé des boissons et se sont assis. Deux minutes plus tard, Robertas Kulpa entra, examina les autres clients avant de laisser ses yeux se poser sur Golov. C’était un homme costaud d’une quarantaine d’années avec de longs favoris et un nez aquilin qui semblait avoir été cassé plusieurs fois. Il a pris place à leur table sans commander.


  — Ce n’est pas un bon endroit pour se rencontrer, a dit Kulpa à voix basse. Les gens que je connais de Metanas peuvent entrer.


  — C’est votre problème, pas le mien, a dit Golov. Vous avez été assez bien payé pour prendre le risque. Je suppose que vous avez reçu l’acompte ?


  Il acquiesça en gardant un œil sur la porte d’entrée.


  — Trente mille euros, comme vous l’aviez promis. Et l’autre moitié ?


  — À la fin de notre projet.


  Les yeux de Kulpa brillaient à l’idée du prochain paiement. L’avarice se dégageait clairement du plus haut responsable des opérations de Metanas, et Golov était sûr qu’ils avaient choisi la bonne personne. Ivana avait identifié Kulpa comme la personne de la société la plus susceptible d’être compromise à cause des dettes de jeu massives qu’il avait accumulées.


  — Nous vous avons envoyé une liste d’équipement dont nous aurons besoin, a dit Golov. Est-ce que ce sera prêt pour demain ?


  Kulpa a hoché la tête avec enthousiasme.


  — J’ai réservé un van et il est chargé de tout le matériel que vous avez demandé.


  — Et l’endroit que j’ai spécifié ?


  — Ça ne devrait pas être un problème…


  — Ne devrait pas l’être ? a interrompu Golov.


  Kulpa se corrigea rapidement.


  — Je veux dire que ce ne sera pas un problème d’évacuer le bâtiment comme vous le souhaitiez. J’ai l’autorité pour déclarer une urgence. Les hommes de notre compagnie seront informés qu’il s’agit d’un exercice et auront pour instruction de rester à l’écart. Nous aurons même des officiers de police postés à l’extérieur pour assurer la sécurité du bâtiment.


  — Bien.


  — Combien de temps vous faudra-t-il ?


  — Trois jours. Peut-être cinq, si nous sommes malchanceux dans nos recherches.


  Kulpa était sous le choc.


  — Cinq jours ?


  — C’est un problème ? Si ça l’est, alors rendez-nous notre argent et nous partirons. Il s’est levé comme s’il était sur le point de partir.


  Les mains de Kulpa se sont levées en signe de supplication.


  — Non ! Il regarda à nouveau autour de lui après son emportement et baissa à nouveau la voix. Non, je pourrais m’arranger pour cinq jours, si vous en avez besoin.


  — Bien. On se retrouve à sept heures demain matin. Je ferais mieux d’être satisfait de vos préparatifs.


  Kulpa a dégluti et a hoché la tête.


  Sans un mot de plus, Golov est sorti du café, flanqué de Sirkal et O’Connor. Ils avaient un autre fournisseur à voir avant de se coucher pour la nuit.


  Alors qu’il montait dans le SUV, Golov imaginait son homologue américain de l’Orégon entamer lui aussi des recherches demain à la même heure. La nouvelle de la découverte et de la perte simultanée de la cachette cachée depuis deux siècles ferait certainement la une des journaux internationaux. Il souhaitait pouvoir voir le regard du capitaine de l’Orégon lorsqu’il réaliserait à quel point il avait été proche de trouver le trésor.


  —


  Comme Juan s’y attendait, le temps que lui et son équipe s’envolent pour Vilnius, la NUMA était arrivée avec un bateau à moteur Sea Ray de 10 mètres et du matériel de balayage emprunté à l’Académie maritime lituanienne. Le bateau et l’équipement étaient remorqués depuis la ville côtière de Klaipėda et arriveraient à Vilnius à l’aube.


  Une fois l’équipement arrivé, Linda, Gretchen, Trono et MacD ont planifié une grille de recherche de la rivière Neris dans la chambre d’hôtel de Juan après le dîner. Linda et Gretchen feraient fonctionner le réseau de capteurs métalliques pendant que Juan conduirait le bateau, et Trono et MacD utiliseraient leur équipement de plongée si les capteurs détectaient quelque chose qui méritait d’être inspecté de plus près dans la rivière. Ils avaient décidé de commencer de l’autre côté de Grigiškės et de remonter vers Vilnius.


  Ils terminèrent à dix heures. Le matin, ils partiraient dès que le bateau arriverait.


  Gretchen est restée à la traîne pendant que les autres se disaient bonsoir et rejoignaient leurs chambres.


  — Je m’interrogeais sur Marie Marceau, a-t-elle dit.


  — Sur la raison pour laquelle elle s’est impliquée avec Ennemi Fantôme ? Juan s’est servi un scotch dans le mini-bar. Tu en veux un ?


  — S’il te plaît. Non, je me demandais pourquoi elle disait avoir été trahie.


  Juan vida une autre petite bouteille et lui tendit le verre. Il prit place sur le canapé de la pièce.


  — C’est bizarre qu’elle ait changé d’avis si rapidement. Une minute elle est plantée là comme appât pour nous faire abattre et, la suivante, elle dit qu’elle a été trahie et nous donne des informations sur leurs plans.


  Gretchen a mis deux glaçons dans son verre et s’est assise à côté de Juan.


  — Si ce qu’elle nous a dit est une information utile. Peut-être que tout ça était bidon. Peut-être que c’était son dernier acte pour protéger Ennemi Fantôme.


  Juan a secoué la tête.


  — Je la regardais dans les yeux quand elle a parlé. Elle pensait vraiment qu’ils l’avaient trahie.


  — Ou elle savait qu’elle allait mourir et voulait expier ses péchés.


  Juan a haussé les épaules.


  — C’est possible. Quoi qu’il en soit, ça a été bon de revenir dans le jeu de l’espionnage avec toi pour un petit moment.


  — Est-ce que ça te manque ?


  — La CIA ? Non. Ma place est sur l’Orégon. Il a posé son verre sur la table et a levé les yeux pour voir Gretchen qui le fixait. Il lui a rendu son regard avec autant d’intensité. Mais j’avais oublié quelle bonne équipe nous formions.


  — Oui, nous l’étions. Sa main a effleuré la sienne doucement. Si la dernière semaine a prouvé quelque chose, c’est que nous le sommes toujours.


  Lorsqu’il avait travaillé avec Gretchen auparavant, Juan avait résisté à l’attraction qu’il y avait entre eux à cause de son mariage. Mais maintenant, il n’avait plus aucune raison de se retenir et il s’est laissé aller à leur alchimie mutuelle.


  Comme s’il était attiré par un aimant, il se pencha vers elle. Elle vint à lui en même temps, et leurs lèvres se rencontrèrent, d’abord timidement, puis de plus en plus intensément jusqu’à ce qu’ils soient pris dans une étreinte passionnée.


  Il était clair pour tous les deux que Gretchen ne quitterait pas la pièce avant le matin. 
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  À huit heures du matin, la grande camionnette Metanas Énergija traversa le pont sur la rivière Neris, Robertas Kulpa à la place du conducteur et Sergey Golov assis à côté de lui. Sirkal, O’Connor et les deux autres hommes – Jablonski et Monroe – avaient presque fini de passer leurs uniformes à l’arrière. D’épais nuages annonçaient une forte pluie pour la fin de la journée. Encore deux pâtés de maisons et ils atteindraient leur destination.


  — C’est là, dit Kulpa, en désignant d’un signe de tête une imposante église blanche de style néoclassique.


  La cathédrale de Vilnius, construite sur les vestiges d’un temple païen, était précédée d’une rangée de six énormes colonnes, en hommage à l’architecture grecque antique. L’élément dominant de la vaste place à l’extérieur de l’église était un clocher indépendant. Il semblait penché, comme la célèbre tour de Pise, mais Golov ne pouvait pas décider s’il s’agissait d’une illusion d’optique ou non.


  — J’ai déjà vu l’église, a-t-il dit. Nous sommes venus ici hier pour en faire la visite.


  Kulpa le regarda fixement.


  — Vous êtes fou ? Alors ils vont vous reconnaître !


  — Détendez-vous. La guide est la seule à nous avoir vus, et les visites ne commencent pas avant onze heures. Elle ne sera pas là.


  Kulpa secoua la tête mais continua de conduire. Il ralentit pour s’arrêter devant l’entrée, à côté de deux voitures de police blanches et vertes.


  — J’ai appelé en avance pour que l’évacuation commence, a-t-il dit.


  Les quelques touristes qui visitaient la cathédrale à cette heure matinale furent expulsés de l’édifice dans le calme, mais avec urgence. Les responsables de l’église ont appris qu’une conduite de gaz passant sous l’église s’était rompue, ce qui avait été détecté par une chute de pression au centre de contrôle. Kulpa et ses « ouvriers » étaient là pour déterminer s’il y avait vraiment une fuite et d’où elle provenait à l’intérieur de la structure.


  — L’archevêque avait-il des objections ? a demandé Golov.


  Kulpa secoua la tête.


  — Une fois que j’ai expliqué le danger d’une éventuelle explosion, il a semblé heureux de nous faire venir pour l’inspection, même si cela prend quelques jours.


  La cathédrale avait été reconstruite plusieurs fois au cours des siècles en raison des guerres et des incendies. Elle avait été transformée en entrepôt par les Soviétiques après la Seconde Guerre mondiale et n’avait retrouvé son rôle de cathédrale pleinement fonctionnelle qu’en 1989. Il était compréhensible que l’archevêque ne veuille pas la voir détruite une fois de plus.


  Ils déchargèrent le van, chacun portant un sac d’équipement. O’Connor a empilé plusieurs boîtes sur une charrette à bras et ils se sont tous dirigés vers la porte principale. Là, ils ont rencontré le policier en charge de l’évacuation qui escortait un couple par l’entrée principale.


  — Le bâtiment est-il dégagé ? demanda Kulpa en russe. Bien que le lituanien soit la langue officielle, la plupart des résidents maîtrisaient également la langue de leur pays voisin.


  L’officier en uniforme a hoché la tête.


  — Nous avons fait un balayage complet du bâtiment. Il n’y a plus personne à l’intérieur. L’archevêque l’a confirmé et est rentré chez lui. Deux officiers resteront dehors pour s’assurer que personne d’autre n’entre. Toutes les autres portes ont été verrouillées.


  — Bien. Assurez-vous que vos hommes restent ici aussi. Je ne veux pas qu’ils provoquent une explosion en faisant une étincelle imprudente. Il est absolument interdit de fumer.


  — Je vais informer les hommes.


  Kulpa s’est tourné vers Golov.


  — Mettez vos masques à partir d’ici.


  Ils ont tous enfilé des masques à gaz pour la forme. Une fois équipés, ils sont entrés dans l’église.


  La nef centrale était bordée de piliers carrés et peinte d’un blanc immaculé. Des motifs élaborés ornaient le plafond voûté. Les seules autres décorations étaient de grandes peintures à l’huile. Des rangées et des rangées de bancs en bois s’étendaient jusqu’à l’autel au fond, qui était soutenu par des colonnes de marbre vert.


  — Par ici, dit Golov, qui connaissait mieux l’intérieur de la cathédrale que Kulpa grâce à la visite de la veille.


  Ils se sont dirigés vers l’extrémité de la pièce et ont franchi une porte qui menait à un escalier descendant.


  Golov a hoché la tête, et ils ont tous retiré leurs masques.


  Il a désigné Kulpa.


  — Vous attendez ici. Assurez-vous que nous soyons laissés seuls. Je vais poster un homme ici avec vous pour vous tenir compagnie.


  Les yeux de Kulpa se sont tournés vers l’escalier. Golov pouvait voir que le contremaître voulait désespérément savoir ce qu’ils faisaient, mais il était soit assez intelligent, soit assez effrayé pour ne pas demander.


  — Bien sûr, dit Kulpa. Il a regardé autour de lui et, ne voyant aucune chaise, s’est assis par terre.


  — Restez avec lui, dit Golov à Monroe, qui acquiesça et prit un poste à côté de la porte.


  Les autres descendirent les escaliers, portant les boîtes qui avaient été placées dans la charrette à bras. Lorsqu’ils sont entrés dans le sous-sol de l’église, les murs se sont transformés en briques apparentes retenues par un mortier rudimentaire. Une odeur de moisi imprégnait l’air.


  Ils se trouvaient dans les catacombes séculaires de la cathédrale. Pour le bénéfice des touristes, le sol ancien avait été recouvert de matériaux modernes, et des lumières douces à la base des murs voûtés diffusaient une lueur sinistre. Bien qu’il y ait un labyrinthe de passages, les indices que Napoléon avait laissés dans les pages du journal intime leur permettraient de réduire considérablement la zone de recherche.


  — Par où on commence ? a demandé O’Connor en posant sa boîte.


  Golov s’est orienté de façon à faire face au nord.


  — Les pages du Journal de Napoléon indiquaient que le trésor serait quelque part dans cette direction.


  La découverte d’objets de valeur cachés dans la cathédrale ne serait pas sans précédent. Il y a vingt ans, dans la même cathédrale, des ouvriers installant des câbles électriques avaient découvert une cachette d’antiquités datant d’avant la Seconde Guerre mondiale, dissimulée derrière un mur. Ces objets avaient été scellés au début de l’invasion nazie et sont restés là après que ceux qui avaient caché le trésor aient été tués pendant la guerre, emportant avec eux la connaissance de la cachette secrète.


  Golov était certain que les hommes de Napoléon avaient caché le trésor de Moscou de la même façon. Ils l’avaient rangé dans une grande chambre, puis l’avaient scellée de manière à ce que la construction ressemble à n’importe quel autre mur des catacombes. Après que les hommes qui avaient fait le travail aient succombé au froid glacial pendant le reste de la retraite, l’empereur était la seule personne à savoir exactement où le trésor était caché. Cette information était morte avec lui. Étant donné l’épaisseur des murs, il était inutile de tenter de les pénétrer avec un quelconque dispositif de détection. La force brute était le seul moyen de déterrer les richesses.


  Golov a fait un signe de tête à Sirkal, qui a dézippé son sac. Il en a sorti un marteau de démolition électrique portatif et un touret de rallonge électrique.


  — Trouvez un endroit où brancher ça, dit Golov. Commençons à creuser.
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  La pluie s’abattait sur la rivière depuis une heure et ne montrait aucun signe d’accalmie. La bâche en tissu étanche gardait Juan au sec tandis qu’il pilotait le Sea Ray en suivant le schéma de recherche monotone de haut en bas de la rivière, trois cents mètres dans une direction et trois cents mètres dans l’autre, jusqu’à ce qu’ils aient épuisé une grille et soient passés à la section suivante. Ils avaient pu installer des protections pour l’équipement de détection de métaux, mais Linda et Gretchen devaient surveiller les écrans avec seulement leurs vestes de pluie pour les protéger des intempéries. Trono et MacD sont restés à l’écart dans la cabine, jouant aux cartes.


  L’opération fastidieuse durait depuis six heures maintenant, sans que les capteurs n’émettent le moindre son. Ils mangeaient des sandwichs tout en travaillant, et le bateau ayant une faible consommation à bas régime, il n’était pas nécessaire de s’arrêter faire le plein avant d’être à court de carburant. Leur réservoir leur permettrait de tenir jusqu’à la tombée de la nuit, à leur vitesse de traîne lente actuelle.


  La routine laissait à Juan beaucoup de temps seul avec ses pensées. Gretchen ne lui avait pas dit grand-chose lorsqu’ils s’étaient tous retrouvés au petit-déjeuner pour finaliser leurs plans. Son lit était vide lorsque son réveil avait sonné ce matin-là.


  Juan s’était fixé comme règle de ne jamais s’engager avec un membre de son équipe, mais Gretchen ne faisait pas partie de l’équipe. Du moins, pas encore. Ses commentaires sur le fait qu’elle rejoigne l’Orégon étaient sérieux, mais maintenant il n’était plus sûr que ce soit une bonne idée. L’étincelle entre eux avait toujours été là. C’est juste qu’ils ne l’avaient jamais concrétisée alors qu’ils étaient tous les deux mariés.


  — Président, a appelé Trono de l’intérieur de la cabine, j’ai Éric en ligne. Il dit que c’est urgent.


  — Très bien, dit Juan. Prends le volant pour moi.


  — Je pensais que vous ne demanderiez jamais. Ça fait un moment que je n’ai pas fait de course de bateaux à moteur.


  — Retenez-vous. Trois nœuds, c’est tout ce dont nous avons besoin.


  Ils échangèrent leurs places. Juan lui a pris le téléphone portable et s’est réfugié dans la cabine. Les gouttes de pluie martelaient le toit si fort que Juan a dû mettre son doigt dans son oreille libre.


  — Qu’est-ce que vous avez pour moi, Stoney ?


  — Président, Murph et moi avons fait des découvertes que vous devez connaître.


  — Sur le code du journal ou sur les mots que Marie Marceau nous a dit ?


  — Les deux. Nous ne pensons pas que Marceau ait dit zings, comme vous le pensiez. Il est plus probable qu’elle ait dit Zingst, qui est une ville de la côte baltique – Zingst, Allemagne.


  C’était certainement plus logique que tout ce que Juan avait trouvé.


  — Quelle en est la signification ?


  — Il y a une énorme station de transformation là-bas. Celui qui alimente le réseau électrique européen avec toute l’énergie du plus grand parc éolien offshore du monde.


  — Cela corrobore nos informations qu’Ennemi Fantôme en avait après le système d’alimentation. Tu crois qu’ils visent cette station comme celle de Francfort ?


  — C’est possible, d’autant plus que nous avons décrypté ce que Marceau entendait par grille de foudre.


  — Ne me faites pas languir, a dit Juan.


  — Pendant que je faisais mes recherches sur Internet, la traduction néerlandaise de grille d’éclairs est apparue. Il s’agit de Bliksem Raster. La raison pour laquelle elle est apparue est que Bliksem Raster est également le nom de l’un des plus grands fournisseurs d’équipements électriques de qualité industrielle de l’Union européenne.


  — Un lien avec Antonovich ?


  — Juste qu’il en possède la moitié dans le cadre d’une joint-venture.


  Juan secoua la tête avec étonnement.


  — Il y a mieux, poursuivit Éric. L’autre moitié de Bliksem Raster appartenait à Lars et Oskar Dijkstra.


  — Pourquoi est-ce important ?


  — Parce que Lars et Oskar sont actuellement morts. Leur jet privé s’est écrasé à Gibraltar la semaine dernière alors qu’ils se rendaient à la vente aux enchères à Malte. Les autorités n’ont toujours pas de théorie sur les raisons de l’écrasement de l’avion, mais un témoin a déclaré que l’aile était rougeoyante avant de prendre feu.


  — On dirait le travail d’un laser à haute puissance.


  — C’est ce qu’on pensait.


  — Attendez une minute. Je connais le nom Dijkstra. Ils possèdent une compagnie maritime, n’est-ce pas ?


  — Vous m’avez volé la vedette. Devinez quelle compagnie maritime possédait le Narwhal.


  Maintenant tout devenait clair. Les Dijkstras avaient dû faire des affaires avec Antonovich et ensuite quelque chose avait mal tourné. Peut-être avaient-ils appris l’existence du trésor et projeté d’acquérir la Colonne de Jaffa et le Journal de Napoléon dans son dos pour le trouver eux-mêmes, mais Antonovich les avait tués avant qu’ils en aient l’occasion.


  — Quel est le lien entre Bliksem Raster et le poste de transformation de Zingst ? a demandé Juan. Pourquoi Marceau a-t-elle pensé que ces deux informations étaient assez importantes pour nous les révéler alors qu’elle était mourante ?


  — Nous travaillons toujours sur ce point. Maintenant, Murph veut vous parler.


  Juan entendit le bruit du téléphone, puis Murph a parlé.


  — Président, je viens de terminer mon analyse de la colonne. Je voulais m’assurer que j’avais raison avant de vous envoyer sur une fausse piste.


  Juan a froncé les sourcils.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — J’ai pu reconstituer les gravures sur la partie de la colonne de Jaffa qui a été endommagée et les comparer aux notes du journal. Ça a demandé un peu de travail, mais je pense avoir trouvé l’emplacement du trésor.


  — Vous avez un endroit précis sur la rivière où nous devrions regarder ?


  — Pas exactement. Je ne pense pas du tout que ce soit dans la rivière.


  — De quoi parlez-vous ? Les pages du journal intime étaient claires.


  — Je pense que les indices ont été forgés de toutes pièces. Un travail impressionnant, si vous voulez mon avis, a dit Murph.


  — Comment le savez-vous ?


  — À cause de ce que j’ai trouvé dans la partie du journal que nous avons. Vous voyez, Ennemi Fantôme devait savoir que nous serions capables de réduire la localisation du trésor à Vilnius, donc ils ne pouvaient pas simplement nous diriger vers quelque part ailleurs, je ne sais pas, en Biélorussie. Ils devaient rendre l’emplacement du trésor crédible mais être différent de celui où il se trouve réellement. Ils ont donc trouvé cette alternative.


  — Alors où est le trésor ?


  — Le code du journal se résume à un chiffrement assez simple qui fait référence à des lettres spécifiques dans le journal lui-même. Nous avons ensuite transféré ces lettres dans des inscriptions grecques sur la colonne, qui renvoient aux caractères latins correspondants situés en dessous. Les dégâts ont oblitéré certaines de ces inscriptions, mais celles qui sont restées m’ont aidé à épeler partiellement un endroit particulier.


  — Laquelle ? demanda Juan avec impatience.


  — Je vous l’envoie par texto maintenant.


  Quelques instants plus tard, le téléphone a sonné avec le message.


  Cata_om__s Cath__rl_ Vi__ius.


  — C’est le mieux que j’ai pu faire. Je pense que c’est censé s’écrire « Catacombes Cathédrale Vilnius ». La cathédrale de Vilnius se trouve au centre de la ville, pratiquement juste à côté de la rivière Neris, et il y a de vastes catacombes en dessous.


  Juan a fait la grimace d’avoir été trompé. Marceau n’était qu’un pion. Elle avait été tuée simplement pour faire diversion, pour qu’il croie les informations qui avaient été placées dans son téléphone. Et il avait été manipulé pour perdre son temps à chercher au mauvais endroit.


  — On est en route, dit Juan, puis il cria à Trono :


  — Mike ! vous allez tester vos capacités de course de puissance après tout.


  — Vraiment ? a répondu Trono avec joie.


  — Je veux être à Vilnius dès que possible. Allez-y.
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  Des piles de briques jonchaient le sol à trois endroits différents où Golov et ses hommes les avaient enlevées pour ne laisser apparaître que la pierre qui formait le soubassement de la cathédrale. Mais dans le quatrième endroit qu’il avait choisi, le marteau de démolition avait percé trois couches de briques et de mortier pour déboucher dans un espace creux derrière le mur. Il leur avait fallu une heure de plus pour faire tomber suffisamment de briques pour ouvrir un trou assez grand pour qu’ils puissent y passer et maintenant Golov faisait le premier pas à l’intérieur.


  Sa lampe de poche a illuminé une voûte d’au moins deux mètres de long et quinze mètres de large. Il y avait des piles d’objets sur une hauteur de deux mètres. Seule une allée centrale de la largeur d’une voiture restait accessible.


  O’Connor lui a passé deux lampes de travail très puissantes montées sur des supports et Golov les a placées de façon à ce qu’elles soient de chaque côté de l’allée. Lorsqu’il les alluma, il resta bouche bée devant le magnifique trésor qui se trouvait devant lui.


  Dans cette pièce s’entassaient toutes les richesses du Moscou du XIXe siècle qui n’avaient pas été prises ou brûlées par les Russes dans leur retraite effrénée devant l’armée de Napoléon. Le premier objet que Golov a remarqué près de l’entrée était la croix dorée du clocher d’Ivan le Grand, le plus haut bâtiment du Kremlin. C’était l’objet le plus célèbre que l’on pensait faire partie du trésor, mais il était couché sur le côté comme s’il avait été jeté là à la hâte. La feuille d’or était tout aussi brillante qu’il y a plus de deux cents ans, lorsqu’elle avait été scellée dans sa cachette.


  Les objets les plus lourds se trouvaient à l’avant, dont au moins une douzaine de canons anciens, des caisses débordant d’objets ménagers en argent terni et des boîtes en fer. Il utilisa un pied-de-biche pour en ouvrir une et l’a trouvée remplie d’armes anciennes datant de la période gothique. La boîte suivante qu’il a ouverte n’était qu’à moitié pleine, mais c’est parce qu’elle était remplie de bijoux en or qui l’emportaient sur les armes en acier.


  Golov imagina les soldats cachant ce trésor, épuisés par leur retraite à travers l’hiver russe glacial, beaucoup d’entre eux n’ayant survécu qu’avec du pain moisi et de la viande de cheval qu’ils pouvaient récupérer sur les animaux morts. Ils n’auraient porté les objets les plus lourds que jusqu’au bout, mettant les objets plus légers à l’arrière, avant d’accomplir la tâche ardue de condamner l’entrée de manière à ce qu’elle soit pratiquement indiscernable du reste des catacombes.


  Maintenant Golov avait la chance de s’assurer qu’aucune des formules d’Alexei Polichev n’avait survécu et n’était tombée dans les mains de Napoléon. Si elles étaient toujours là, il devait soit les récupérer, soit les détruire.


  Sirkal était le suivant dans la pièce et a examiné la cachette stoïquement. Il marchait d’un pas mesuré derrière Golov. Il avait compris que le trésor de cette pièce n’était rien de plus qu’un tremplin vers leur véritable objectif.


  O’Connor et Jablonski, cependant, ont fait la fête en arrivant en voyant les richesses qui s’offraient à eux. O’Connor a ramassé une poignée de bijoux en or pour les mettre dans sa poche quand Golov a aboyé :


  — Repose ça.


  — Ça ne manquera à personne, a protesté O’Connor.


  — Tu pourras acheter tout l’or que tu veux quand on en aura fini avec Dynamo. Je ne veux pas que ça se transforme en une mêlée générale de pilleurs. Nous sommes ici dans un but précis.


  — Bien, a grommelé O’Connor en remettant les bijoux dans la boîte.


  Golov marcha jusqu’au bout de l’allée, scrutant les caisses et les boîtes à la recherche d’un signe quelconque de l’Université d’État de Moscou. Il arriva au bout de la pièce sans rien voir de particulier. Soulagé, il a tourné les talons et est passé devant Sirkal, qui s’était arrêté aux trois quarts du chemin.


  Golov s’est arrêté à côté de lui.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  Sirkal a pointé du doigt quelque chose près du mur.


  — Il y a une illustration qui ressemble à celle qu’Ivana nous a montrée. Ça semble être un sceau ou un logo.


  Golov n’aurait jamais vu ce que l’Indien plus grand avait repéré. Il a grimpé sur une caisse et a braqué sa lampe de poche dans la direction indiquée par Sirkal.


  C’était là. L’ancien sceau de l’Université d’État de Moscou. Il était noirci sur les bords mais lisible. Le sceau était apposé sur le côté d’une malle en cuir, elle aussi carbonisée mais intacte.


  — Amenez-la ici, a ordonné Golov.


  Sirkal et O’Connor ont ramené la malle dans l’allée, où ils l’ont posée devant Golov. La malle était fermée mais non verrouillée.


  Golov s’agenouilla et s’efforça d’ouvrir les loquets. Les ferrures en laiton s’étaient corrodées au fil des siècles, il a donc fallu plusieurs coups de marteau pour les libérer.


  Il a soulevé le couvercle. Là, en parfait état, se trouvait un trésor de papiers datant de l’époque de Napoléon. Ses chercheurs de l’Académie des Sciences lui avaient expressément demandé de rapporter tous les papiers dignes d’intérêt récupérés lors de l’invasion. Il avait fait de même lorsqu’il avait conquis l’Égypte, ramenant les découvertes identifiées là-bas par son conseiller scientifique, Joseph Fourier, dont les équations différentielles avancées sont toujours enseignées aux étudiants en physique.


  Golov a fouillé dans les papiers jusqu’à ce qu’il vît un nom familier. Il sortit un dossier. Le titre était chargé d’un jargon mathématique sur le cryptage et les codes que Golov ne comprenait pas, mais il a reconnu le nom de l’auteur : Alexei Polichev. Il regarda plusieurs autres articles de Polichev et ils semblaient tous être liés à la cryptographie et aux formules uniques qui avaient formé la base des programmes du virus d’Ivana.


  Il avait maintenant une décision à prendre. Devait-il emporter la malle avec lui ou la détruire avec le reste du trésor ? Le plan avait été de tout détruire et de laisser l’équipe de récupération prendre des semaines pour tout trier. Les fichiers seraient perdus à jamais.


  Mais il s’est aussi demandé si le travail de Polichev ne pouvait pas servir à d’autres fins. Si Ivana pouvait donner un sens à ces documents, peut-être pourraient-ils accomplir davantage à l’avenir en utilisant ses théories.


  Finalement, c’est sa curiosité qui l’a emporté. Il voulait savoir ce qu’il y avait dans ces documents.


  Golov a claqué le couvercle et a fermé les loquets.


  — On amène le coffre avec nous, dit-il à Sirkal et O’Connor. Amenons-le dans le van. Faire ça va avoir l’air suspect, il faudra s’occuper de la police.


  — Et le reste ? a demandé Sirkal.


  Golov a jeté un dernier coup d’œil à l’immense trésor.


  — Que vos hommes posent les charges.


  — Dix minutes ?


  Golov a hoché la tête.


  — Ça devrait nous laisser le temps de nous enfuir.


  Sirkal a indiqué où placer les explosifs pour endommager le plus possible le trésor. Ils avaient assez de C-4 pour réduire le magot en fragments. O’Connor et Jablonski ont râlé à l’idée de détruire autant d’or, mais ils ont fait ce qu’on leur avait dit.


  Non seulement les Russes ne parviendraient pas à récupérer leur trésor perdu, mais la dévastation semblerait être le résultat de l’explosion de gaz naturel qu’ils étaient sensé empêcher. Le temps que quelqu’un se doute du contraire, Golov et ses hommes seraient partis depuis longtemps. 
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  Lorsque Trono a arrêté le bateau sous le pont le plus proche de la cathédrale de Vilnius, l’eau tombait du ciel en trombes, rendant la lumière de la fin d’après-midi encore plus faible. D’après les prévisions, la pluie ne cesserait pas avant une heure. Juan, dans son imperméable, a sauté du bateau avec une corde, l’enroulant autour du support du pont et l’attachant.


  Un large chemin en béton, avec de l’herbe poussant dans ses fissures, bordait la rivière pour ceux qui voulaient se promener le long de la Neris ou se poser avec une ligne de pêche lors d’un après-midi paresseux. Aujourd’hui, la pluie diluvienne avait laissé le chemin vide. Un grand bateau d’excursion amarré plus loin sur la rivière était également abandonné.


  — Je ne pense pas que quelqu’un va s’en prendre au bateau par une journée comme aujourd’hui, dit Trono en sautant du bateau.


  Linda, MacD et Gretchen l’ont suivi.


  — Nous ne serons pas partis longtemps, dit Juan. Je vais rencontrer celui qui est en charge de l’église et découvrir si quelqu’un s’est intéressé aux catacombes récemment. Ou, pire, si les catacombes ont déjà été saccagées. Gretchen, nous pourrions avoir besoin de faire peser le poids d’Interpol sur cette affaire.


  Elle a acquiescé.


  — En supposant que les catacombes n’ont toujours pas été dérangées, nous pouvons demander aux autorités lituaniennes de les faire inspecter pour détecter d’éventuelles cavités cachées.


  — L’autre possibilité est qu’ils soient dans la cathédrale en ce moment, dit Juan. Sans aucune information, y aller sera risqué, mais nous pourrions aussi les prendre par surprise puisqu’ils pensent que nous sommes toujours en train d’écumer la rivière à la recherche du trésor. Nous allons devoir improviser. Que ceux qui pensent que nous devrions attendre parlent maintenant.


  Ils étaient légèrement armés de pistolets seulement. Cependant, Juan n’était pas surpris que tout le monde reste silencieux.


  — Si j’en attrape un moi-même, Président, dit MacD, vérifiant son arme avant de la replacer dans sa ceinture sous sa veste, je m’assurerai qu’ils nous rendent notre argent, à moins qu’ils ne veuillent savoir de première main comment on devient un hongre.


  Trono a grimacé.


  — Je l’ai vu faire une fois. C’est pas beau à voir.


  — Je suis content que vous soyez de mon côté, a dit Juan à MacD. Allons-y.


  Ils ont grimpé les escaliers qui menaient au talus herbeux et abrupt qui séparait le chemin du bord de la rivière du niveau des rues de la ville.


  Linda a montré du doigt la rue.


  — L’église est à 100 mètres par-là.


  Un épais bosquet d’arbres empêchait de voir la cathédrale à cette distance. Ils ont commencé à marcher, et quand ils arrivèrent à un demi-pâté de maisons, Juan put voir une église blanche ornée d’une tour circulaire à l’avant.


  Il a également vu une camionnette utilitaire garée sur la place près d’une voiture de police. Deux agents étaient postés devant l’entrée.


  Ils se sont arrêtés de marcher.


  — Qu’est-ce que vous croyez que ça veut dire ? a demandé Linda à haute voix.


  — Ça ne peut pas être une coïncidence, a répondu Juan.


  — Il n’y a qu’une seule façon de le savoir, a dit Gretchen, en passant son bras dans celui de Juan. Demandons.


  Juan a haussé les épaules.


  — Des touristes ?


  — C’est ce que j’avais en tête.


  — Très bien. Il s’est tourné vers Linda, Trono et MacD. Vous trois, attendez ici.


  — Attendez une seconde, dit Trono. Ce n’est peut-être pas la vraie police.


  — Mike a raison, dit MacD. Ils pourraient faire le même coup que nous avons fait à Malte.


  — Si c’est le cas, dit Linda, ils pourraient vous reconnaître tous les deux.


  Juan a froncé les sourcils. Ils avaient raison. Avec leurs capuchons de pluie baissés, aucune identification n’était possible à cette distance. Mais de près, Juan et Gretchen seraient facilement identifiables.


  — Vous avez une autre idée ?


  — Oui, dit Linda, en prenant la main de Trono. Même idée, mais personnes différentes. Nous revenons dans une minute.


  Trono a souri à MacD avant que Linda ne l’entraîne. Bientôt, ils parlaient et riaient comme un couple de jeunes mariés.


  MacD a regardé Juan avec un sourire sardonique.


  — Elle l’a choisi lui au lieu de moi ? Ah, je vais en entendre parler pendant un moment.


  —


  Linda n’était pas aussi expérimentée que le Président en matière de pratiques trompeuses, mais elle pensait que ce serait une tâche facile. Elle était juste inquiète pour Trono. Elle l’avait choisi parce que MacD aurait pu en faire trop, surtout avec son accent. Trono ressemblait plus à un petit ami normal, sans prétention.


  Mais maintenant qu’ils marchaient, elle avait des doutes.


  — Qu’est-ce que je dois dire ? Trono s’inquiétait, même s’il faisait semblant de rire comme elle le lui avait demandé. Je peux sauter en parachute d’un hélicoptère. Je peux plonger jusqu’à 100 mètres. Mais jouer la comédie n’est pas vraiment mon truc, bien que je fasse un bon faux ivrogne à l’occasion.


  — On travaillera là-dessus quand on sera de retour à l’Orégon, a-t-elle dit en lui tapotant le bras. Pour l’instant, reste sobre et suis mon exemple.


  Il avait l’air plus inquiet qu’elle. D’ailleurs, il était trop tard pour faire demi-tour. Les policiers les avaient déjà repérés. Ce n’était pas difficile, puisque la pluie battante faisait qu’ils étaient les seuls touristes sur la place.


  Les policiers, qui étaient en train de discuter et de rire, se sont tournés vers ce qui était de toute évidence des étrangers lorsque Linda et Trono ont atteint le portique.


  — Église fermée, a dit l’un des policiers dans un anglais approximatif.


  — Nous voulons juste jeter un coup d’œil à l’intérieur pendant une minute, a dit Linda. Nous avons beaucoup entendu parler de cette cathédrale.


  Trono a souri maladroitement et a hoché la tête mais n’a rien dit.


  — Fuite de gaz, a dit l’officier. Très dangereuse.


  Trono s’est éclairci la gorge.


  — Combien de temps sera-t-elle fermée ?


  — Fermé toute la journée. Peut-être demain.


  Linda a sorti son téléphone.


  — Il n’y a pas moyen de prendre quelques photos ?


  L’officier n’a pas été touché par son plaidoyer. Son visage est resté un parangon de stoïcisme.


  — Peut-être demain, a-t-il répété.


  — Je pense donc que nous devrons revenir demain, a dit Trono à Linda.


  — Je l’avais compris comme ça aussi, a-t-elle répondu. Aux officiers, elle a dit : « Merci quand même. »


  L’officier a hoché la tête, les envoyant tacitement balader.


  — Viens, dit Linda à Trono, en l’entraînant et en lui montrant le clocher. J’ai une idée.


  — On ne va pas retourner voir les autres pour leur dire ce qui se passe ?


  — Dans une minute.


  Linda s’est arrêtée près du fourgon utilitaire, qui était garé à côté de la tour.


  — Vous pensez vraiment qu’il y a une fuite de gaz là-dedans ? lui a-t-elle demandé.


  — Aucune chance, a-t-il dit.


  — Je suis d’accord. Elle a attiré Trono près d’elle et a levé le téléphone comme si elle prenait un selfie. Souris, Mike. Rappelle-toi, nous sommes un couple heureux.


  Ils ont pris quelques photos, puis Linda a dit :


  — Reste ici. Fais comme si j’allais te prendre en photo devant la tour.


  Alors qu’elle reculait, Trono a dit :


  — Et je fais comment ?


  — Je ne sais pas, dit-elle en mettant le van entre elle et les policiers. Prend des poses différentes. Impressionne-moi.


  Pendant que Trono choisissait des positions corporelles ridicules comme le pire top model du monde, Linda se penchait, dévissait le bouchon de la valve de gonflage du pneu avant et utilisait un stylo pour appuyer sur la tige de la valve. Lorsque le pneu fut complètement à plat, elle revissa le bouchon et retourna voir Trono.


  — Comment c’était ? a-t-il demandé alors qu’ils retournaient vers le reste de l’équipe.


  — David Beckham n’a pas à s’inquiéter.


  Ils ont marché tranquillement jusqu’à l’endroit où le président, Gretchen et MacD attendaient à l’abri des regards.


  — Ils m’ont semblé être de vrais policiers, a dit Linda.


  — Pourquoi sont-ils postés devant ? a demandé Gretchen.


  — Ils nous ont dit qu’il y avait une fuite de gaz à l’intérieur.


  Le président a hoché la tête en signe d’appréciation.


  — J’aurais fait quelque chose de similaire. Ça maintient tout le monde hors du bâtiment pendant qu’ils font une pseudo inspection. Depuis combien de temps sont-ils là-dedans ?


  — Toute la journée, a dit Trono. Et ils pourraient encore être là demain.


  — Bien. Alors peut-être qu’ils n’ont pas encore trouvé le trésor. Linda, attends ici et garde l’entrée principale sous observation.


  Trono a souri à Linda.


  — Si quelqu’un sort, il lui faudra du temps pour arriver à quelque chose. Linda a eu la brillante idée de dégonfler un des pneus du van.


  — Beau travail, lui a dit le président.


  — Où allez-vous ? a-t-elle demandé.


  — On va trouver un autre moyen d’entrer, a-t-il dit. Les églises ne sont pas exactement connues pour leur haute sécurité. Je veux voir s’il y a un moyen de les piéger à l’intérieur. Dehors, il y a trop de distance à couvrir avant qu’ils ne nous voient, sans compter qu’ils peuvent avoir les flics dans leurs poches. Appelez-moi si vous voyez quelque chose qui nécessite de l’attention.


  Linda n’aimait pas être mise à l’écart, mais elle devait admettre qu’elle était celle qui avait le moins d’entraînement au combat.


  — Je vais vous mettre en numérotation rapide.


  Ils sont partis tous les trois faire le tour de l’arrière de l’église tandis que Linda se faufilait plus loin jusqu’à ce qu’elle puisse voir l’entrée principale derrière l’un des arbres.


  Trois minutes plus tard, les policiers se sont tournés à l’unisson vers la porte de l’église, comme si quelqu’un leur parlait. Le président et les autres auraient pu se rendre à l’intérieur à ce moment-là, mais ils n’auraient certainement pas appelé la police. Quelqu’un d’autre devait avoir attiré leur attention.


  Sur demande, les agents ont franchi la porte et ont disparu. Pendant quelques instants, il n’y a eu aucun mouvement. Linda a rapidement envoyé un SMS au président.


  « Faites attention. La police entre à l’intérieur. »


  Dès qu’elle eut fini d’envoyer le message, trois hommes différents sont sortis de la cathédrale. Les trois ouvriers en uniforme transportaient une malle antique. 
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  Après avoir quitté Linda et trouvé une porte latérale facile à forcer, Juan et les autres se sont retrouvés à l’intérieur de la cathédrale de Vilnius, devant le cadavre d’un homme costaud portant des favoris jusqu’à la mâchoire. Il était allongé en haut des escaliers menant aux catacombes.


  Juan fouilla le cadavre et trouva une carte l’identifiant comme étant Robertas Kulpa, un employé de la compagnie d’électricité locale. Il a trouvé le téléphone de Kulpa, mais celui-ci n’avait pas de lecteur d’empreinte, comme celui de Marie Marceau, donc il n’a pas pu le déverrouiller. Ils devraient essayer de le craquer pour trouver des indices plus tard.


  — Maintenant, nous savons comment ils ont organisé ça, a dit Gretchen à voix basse.


  Le téléphone de Juan a vibré. Il a rapidement empoché le téléphone de Kulpa avant de lire le texte de Linda sur le sien qui disait que la police arrivait à l’intérieur. Un autre est arrivé quelques secondes plus tard : Trois hommes portant une malle sortaient. L’un d’eux correspondait à votre description de Golov.


  Donc le capitaine de l’Achille en personne était ici. Juan a réalisé que c’était peut-être l’occasion parfaite pour arrêter leur plan d’un seul coup. Et avec la camionnette paralysée, c’était le moment de frapper. Juan a jeté un coup d’œil dans la nef de la cathédrale, où il a vu deux autres corps gisant sur le sol au fond. Tous deux portaient des uniformes de police, et du sang coulait sur le marbre.


  Le bruit de deux séries de pas s’est approché depuis les catacombes en dessous. Juan fit signe à Gretchen, MacD et Trono de se plaquer contre le mur en face du cadavre de Kulpa, leurs pistolets prêts à l’emploi.


  Un des hommes venant des catacombes parlait dans une radio.


  « Jablonski et moi avons fini de poser les charges », a-t-il dit en anglais. « Neuf minutes avant que le trésor ne soit pulvérisé. Que devons-nous faire avec Kulpa ? »


  Une voix que Juan a reconnu comme étant celle de Golov a répondu, « Mettez-le dans la chambre. Nous emmènerons les policiers en bas, aussi. Ça ressemblera à un accident assez longtemps pour qu’on puisse s’enfuir. »


  — Compris. Combien de temps pour réparer le pneu ?


  — Sirkal et O’Connor sont en train de le changer. On sera de retour à l’intérieur dans deux minutes.


  Leur conversation radio terminée, Jablonski et son camarade ont monté les escaliers, discutant de ce qu’ils allaient manger pour le dîner comme s’il s’agissait d’un travail ordinaire. Juan n’en revenait pas de sa chance. Avec une paire d’embuscades, ils pouvaient capturer Golov et ses hommes d’un seul coup, tranquillement et sans effusion de sang.


  Ce plan n’a duré que six secondes. Un seul ding a tout gâché.


  En lisant le texte de Linda, Juan avait oublié d’éteindre la sonnerie du téléphone de Kulpa. Il ne savait pas si le portable de l’ouvrier avait reçu un message ou s’il avait simplement annoncé un rappel de calendrier, mais cela n’avait pas d’importance. Le problème était que le téléphone – le seul qui aurait dû être là – n’était plus du même côté de la pièce que le corps de son propriétaire. L’un des hommes qui montaient les escaliers a dû s’en rendre compte car il s’est arrêté net.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? a demandé Jablonski.


  — Il y a un problème, a répondu le gars de la radio.


  — Qu’est-ce que tu veux dire… Attends, ce n’était pas Kulpa sur…


  La surprise a disparu. Juan ne pouvait pas attendre. Il a plongé sur le sol en haut des escaliers, son pistolet pointé là où il avait entendu la voix la plus proche.


  Deux ex-militaires athlétiques étaient côte à côte dans l’escalier. L’homme de droite tenait une radio dans une main et avait déjà son arme levée dans l’autre. L’apparition soudaine de Juan sur le sol l’a poussé à tirer avant qu’il ne puisse ajuster sa visée. Juan lui a tiré une balle dans le front et l’homme est tombé comme une poupée de chiffon.


  L’homme blond à gauche devait être Jablonski. Il était en train de sortir son arme de son étui quand le canon de Juan s’est déplacé pour pointer vers son visage. Jablonski s’est figé à mi-course.


  — Lâche ça ! a crié Juan.


  Jablonski s’est exécuté et le pistolet a fait un bruit sourd en dévalant les escaliers.


  Juan a gardé son arme sur l’homme pendant que MacD lui faisait monter les marches et que Trono récupérait l’arme abandonnée.


  — Golov a dû entendre les coups de feu, a dit Gretchen.


  — Et il ne leur faudra pas longtemps pour comprendre ce qui s’est passé, dit Juan. Ces deux-là ne sont peut-être pas assez importants pour qu’on les attende.


  Son téléphone a sonné. Linda appelait. Au même moment, la radio s’est mise en marche.


  — Monroe, tu es là ? Que s’est-il passé ?


  Juan a ramassé la radio, l’a donnée à Jablonski, et a pointé son pistolet sur la tempe du blond. Dis-lui qu’un des policiers n’était pas mort. Il a tiré sur Monroe et vous avez besoin d’aide pour le transporter.


  Jablonski a fixé Juan un moment, puis a hoché la tête et a parlé dans la radio.


  — C’est Jablonski. Un des flics était encore en vie. Il a eu Monroe, mais je l’ai tué. Monroe respire encore, mais j’ai besoin d’aide pour le faire sortir.


  — Ok, donnez-nous une minute.


  — J’en doute, dit Juan dans un souffle avant de répondre à l’appel de Linda. Nous allons bien. Que fait Golov ?


  — Ces tirs les ont fait passer à la vitesse supérieure. Ils se démènent pour mettre la roue de secours. Ils auront fini dans une minute ou deux.


  — Tu peux les toucher ?


  — Ce serait de la chance à cette distance et sous la pluie.


  — Préparez-vous à tirer quand même, a dit Juan. On va sortir. Il a raccroché et s’est tourné vers Jablonski. – Qu’est-ce qu’il y a dans le coffre ?


  — Des papiers.


  — Quel genre de papiers ?


  Jablonski a haussé les épaules.


  — Je suis seulement un employé, mec.


  — Et tu aimes ton travail, n’est-ce pas ? dit MacD avec sarcasme, en faisant un signe de tête vers le corps de Kulpa. Et les explosifs, Président ?


  — Faites en sorte que Jablonski vous montre où ils sont et désarmez-les. Gretchen, Trono, vous êtes avec moi. Golov est ici à cause de nous. On ne peut pas le laisser s’échapper.


  — S’ils partent, on ne peut pas les suivre, a dit Gretchen. Nous n’avons pas de voiture.


  — Nous non, a dit Juan, mais les policiers, oui.
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  Assis à la place du conducteur, Golov a gardé son pistolet pointé sur la porte d’entrée de la cathédrale pendant que Sirkal et O’Connor jetaient le pneu crevé sur le côté et mettaient en place la roue de secours sur le moyeu. Il savait qu’aucun des coups de feu ne pouvait provenir des policiers à l’intérieur. Personne ne survit à une gorge tranchée.


  La place était déserte. Il était peu probable que des passants aient entendu les coups de feu étouffés ou sachent qu’il s’agissait de coups de feu. Pourtant, celui qui était à l’intérieur avec Jablonski aurait pu appeler la police, ce qui signifiait que leur fenêtre pour s’échapper se rétrécissait de seconde en seconde.


  — Qu’est-ce qui prend autant de temps ? a crié Golov.


  — Ça nous a pris du temps pour enlever le pneu crevé ! a répondu O’Connor en hurlant. Certains des boulons étaient vissés trop serrés !


  — Eh bien, dépêchez-vous !


  — Deux en place, il en reste trois ! a dit Sirkal avec un grognement alors qu’il faisait tourner la clé.


  Comme Golov s’y attendait, quelqu’un a tiré la grande porte en bois de l’église. Golov a visé en bas du viseur, prêt à clouer quiconque montrerait.


  Mais à ce moment-là, Golov a été distrait par un mouvement du coin de l’œil sur le côté de l’église. Des coups de feu rapides ont retenti alors que des balles ont traversé le pare-brise de la camionnette.


  D’autres coups de feu ont jailli des arbres près du parc, atteignant l’arrière de la camionnette, où Sirkal et O’Connor étaient accroupis. Ils ont laissé tomber leurs outils et ont plongé à l’intérieur du véhicule utilitaire pour se mettre à l’abri.


  Golov a démarré la camionnette, enclenché la vitesse et appuyé sur l’accélérateur. De nouveaux coups de feu ont été tirés depuis le parvis de l’église, et Golov a fait pivoter la camionnette pour se diriger vers la rivière.


  Il pouvait déjà voir que la roue de secours était mal fixée à la camionnette. Le volant menaçait de s’arracher de sa main tandis que le pneu vacillait sur son moyeu. Tout ce qu’il avait à faire était de s’éloigner d’un kilomètre, où ils pourraient abandonner le van et voler une autre voiture pour pouvoir s’échapper du pays avec la malle de papiers.


  Dans le rétroviseur, il a vu une voiture de police qui les rattrapait rapidement.


  O’Connor les avait vus aussi.


  — Les flics arrivent !


  — Ce n’est pas la police, dit Golov. Tuez-les.


  Sirkal a ouvert la porte arrière et a essayé de viser le conducteur. Il a tiré trois fois avant que la voiture de police ne parvienne à les dépasser et à s’arrêter à l’approche du pont de Mindaugas.


  Golov a jeté un coup d’œil et n’en a pas cru ses yeux quand il a vu le conducteur.


  C’était le même homme qui était au gala à Malte. Le capitaine de l’Orégon. Il était dans la voiture avec sa fausse femme et un autre homme.


  Le capitaine a souri en tirant sur le volant de la voiture de police et en percutant le côté de la camionnette.


  Avec la roue bloquée, Golov ne pouvait pas garder le van sur une voie droite. Il a viré à droite, visant directement la balustrade en acier du pont.


  Par instinct, Golov a donné un coup de volant à droite pour éviter une collision avec la balustrade. Il a réalisé trop tard que c’était le mauvais choix. Il a appuyé sur les freins, mais le van était déjà sur l’herbe humide le long de la rivière Neris. La roue a creusé des ornières boueuses dans le sol tandis que la camionnette glissait vers le talus. Il a volé par-dessus le bord et a dévalé la pente détrempée vers l’eau. La camionnette a heurté, nez le premier, le chemin en béton, a rebondi et a éclaboussé la rivière.


  L’airbag a sauvé la vie de Golov, mais il n’en est pas sorti indemne. Le sang coulait sur son visage. Son front avait heurté le volant quand le van avait heurté l’eau. Ce n’était rien comparé à la douleur fulgurante de trois de ses doigts, qui avaient été disloqués lors de l’accident.


  L’eau tourbillonnant autour de ses genoux, il se retourna pour voir Sirkal et O’Connor à l’arrière. O’Connor était debout, mais se tenait la tête entre les deux mains.


  Un tournevis avait empalé Sirkal à l’épaule. Il s’est levé et l’a retiré sans un mot. Il a pressé sa main contre la blessure pour arrêter l’écoulement du sang. Les deux hommes ont laissé le coffre derrière eux et ont sauté par l’arrière de la camionnette qui coulait.


  Golov a sauté dans la rivière par la porte du conducteur, prêt à nager jusqu’à la rive et à utiliser ses dernières balles pour se frayer un chemin jusqu’au pont. Avec un peu de chance, ils pourraient détourner une voiture là-bas.


  Puis il a vu le bateau amarré sous le pont et il a su que la Providence lui souriait. Il a crié aux autres et a nagé jusqu’à lui, en serrant la mâchoire à cause de la douleur intense de chaque mouvement.


  Sirkal a été le premier à l’atteindre. Utilisant son bras puissant et indemne, il s’est hissé à l’intérieur, puis a tiré O’Connor et Golov à l’intérieur avec lui.


  Des coups de feu ont transpercé la coque en fibre de verre du bateau. O’Connor a riposté pendant que Sirkal ouvrait la console du tableau de bord pour que Golov puisse trafiquer l’allumage. Ses doigts disloqués hurlaient de douleur alors qu’il manipulait les fils avec son pouce et son index jusqu’à ce que la connexion soit faite. Avec une étincelle, le moteur est revenu à la vie.


  Sirkal a tranché les amarres qui reliaient le bateau au pont, et Golov a enfoncé la manette des gaz. Il a regardé en arrière, frustré d’avoir laissé les formules de Polichev couler dans la rivière. L’arrière du van a glissé sous la surface avec à peine une éclaboussure.


  Il s’attendait à ce que la voiture de police suive leur trajectoire le long de la rivière. Au lieu de cela, l’homme qui était dans la voiture avec le capitaine descendait les escaliers en courant vers l’endroit où le van s’était écrasé, enlevant sa veste en courant. Le capitaine de l’Orégon était sur ses talons.


  Ils devaient essayer de sauver le contenu de la malle immergée. L’encre et le papier allaient sûrement se transformer en une bouillie détrempée, mais si on les sauvait rapidement, les formules seraient peut-être encore lisibles.


  Golov a ralenti et tourné le volant, faisant faire un demi-tour au Sea Ray.


  — Qu’est-ce que vous faites ? a crié O’Connor, incrédule. Il faut qu’on file d’ici !


  Golov l’a ignoré et a bloqué l’accélérateur à fond, déterminé à ce que cette opération ne soit pas un échec complet. 
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  Juan a poursuivi Trono sur les marches du talus jusqu’à la rivière, en lui criant d’attendre. Comme Trono avait vu la camionnette couler avec la malle qui pouvait contenir les indices de ce que Golov recherchait, il avait pris une longueur de corde et une lampe de poche des provisions de la voiture de police et avait dévalé les escaliers pour tenter de la sauver. Par-dessus son épaule, il avait appelé Juan et Gretchen pour qu’ils poursuivent le bateau et reviennent le chercher plus tard. Il était tellement concentré sur le van coulé qu’il n’a pas remarqué que Golov faisait tourner le bateau en aval.


  Mais Juan l’avait remarqué. Il descendit les marches deux par deux, mais il ne put empêcher Trono de plonger dans la rivière. Plongeur expérimenté, Trono n’aurait aucun mal à nager jusqu’à la camionnette et à attacher la corde au coffre pour qu’ils puissent la remonter.


  Son arme toujours en main, Juan a plongé dans l’eau et s’est frayé un chemin jusqu’à la camionnette. Trono était déjà à l’intérieur de l’espace de chargement, attachant la corde à la poignée du coffre. Juan a attrapé son bras et lui a fait signe de sortir de là. Confus par la présence de Juan, Trono a hoché la tête et l’a suivi hors du van, tenant toujours l’extrémité libre de la corde.


  Le rugissement du moteur du Sea Ray annonçait qu’il approchait rapidement. Les yeux de Trono se sont écarquillés en comprenant qu’ils étaient en danger. Ils ont tous les deux nagé en dauphin sous l’eau jusqu’à la rive du fleuve. Lorsqu’ils ont atteint le bord en béton, Juan a fait surface et a vu le bateau arriver à hauteur du pont et ralentir. Golov conduisait, et ses lèvres se sont retroussées de satisfaction quand leurs regards se sont croisés. Il avait Juan exactement là où il voulait.


  Ce qui s’est passé ensuite n’a duré que quelques secondes, mais, pour Juan, les images reviendraient toujours dans son esprit au ralenti.


  Un homme aux cheveux roux derrière Golov avait son pistolet pointé sur Juan. Il y avait un troisième homme dans le bateau, un énorme Indien, mais il n’était pas armé.


  Essoufflé, Trono a repris son souffle à côté de Juan, qui a poussé Trono sur le côté, utilisant l’élan pour se pousser dans l’autre direction.


  Alors qu’il le faisait, une balle a frôlé la tête de Juan. Il a sorti son propre pistolet de l’eau et a tiré trois coups rapides sur le rouquin. Deux des tirs de Juan ont fait mouche, un dans la poitrine et l’autre dans la tempe. Le rouquin est tombé en avant, tirant en même temps qu’il tombait. Les balles se sont perdues dans l’eau à côté de Juan.


  Des tirs sont venus de derrière Juan et ont cousu une ligne sur la coque du bateau. Golov s’est baissé, a fait demi-tour, et a mis les gaz à fond. Il a jeté un coup d’œil en arrière avec fureur alors qu’il emmenait le Sea Ray en aval de la rivière à pleine vitesse. Non seulement ils avaient manqué leur cible, mais Golov avait maintenant un autre homme à terre.


  Juan s’est retourné et a vu Linda sur le chemin à proximité. Avec son pistolet posé à ses côtés et un regard d’horreur sur son visage, elle s’est retournée et a appelé Gretchen.


  — Il a été touché !


  Juan a commencé à la corriger, à dire que ça l’avait juste frôlé, quand il a réalisé que Linda ne le regardait pas.


  Juan s’est retourné et a vu que l’eau était devenue cramoisie du sang de Trono. Trono haletait en essayant de rester à flot avec un seul bras valide. Son bras gauche était devenu inutile par la blessure par balle dans sa poitrine.


  Juan a nagé jusqu’à Trono et l’a entouré de son bras pour l’empêcher de couler.


  — J’ai laissé tomber la ligne, a bafouillé Trono.


  — Ne t’inquiète pas pour ça, dit Juan en traînant Trono sur la rive de la rivière pour que Linda puisse lui prendre la main. Tiens-le bien.


  — Tu vas t’en sortir, Mike, a dit Linda.


  Juan s’est précipité hors de l’eau et a tiré Trono par les épaules. Le mouvement avait dû être douloureux, mais l’ancien sauteur parachutiste n’a fait que grogner.


  Juan a allongé Trono sur le béton et Linda a fait pression sur la blessure.


  — Nous devons l’emmener à l’hôpital, a-t-elle dit. Je veux dire, tout de suite.


  — Je sais, a répondu Juan. Il perd son sang rapidement. On ne peut pas attendre l’ambulance. On doit l’amener à la voiture de police.


  Il était sur le point de prendre Trono et de le porter dans les escaliers quand il a vu la voiture de police piquer du nez au-dessus de la colline et patiner sur l’herbe glissante. Gretchen a habilement guidé la voiture sur le béton, l’arrêtant avant qu’elle ne tombe dans la rivière. Elle a sauté de la voiture et a couru vers eux.


  — Il y a un chemin en ciment en pente à environ un quart de mile d’ici où je peux sortir en voiture, a-t-elle dit. J’ai déjà tracé la route vers l’hôpital sur mon téléphone.


  Ils ont installé Trono sur la banquette arrière, sa tête sur les genoux de Linda pour qu’elle puisse continuer à faire pression. Gretchen tendit à Juan son téléphone avec les instructions de la carte et passa la vitesse. Alors qu’elle accélérait le long de la rivière, Juan entendit les sirènes et les lumières avant de se retourner pour voir Trono. Son visage était blanc comme un linge, mais il était encore conscient.


  — On y sera dans quelques minutes, Mike, a dit Juan. Accroche-toi.


  Trono leva les yeux vers Linda, qui caressait ses cheveux d’une main tandis que l’autre restait fermement appuyée contre sa poitrine. Malgré la pression, le sang continue de suinter entre ses doigts.


  — Rien ne presse, a-t-il dit avec un faible sourire en coin. Ce n’est pas si mal.


  —


  — Est-ce qu’ils sont tous là ? a demandé MacD à Jablonski, la voûte de la catacombe résonnant de ses mots.


  Il garda son pistolet braqué sur son captif et ramassa le dernier des vingt blocs d’explosifs que Jablonski et son ami avaient dispersés dans le vaste trésor russe. Il restait moins de deux minutes au compte à rebours. Les autres blocs étaient empilés près de l’entrée, leurs détonateurs retirés et les minuteries désengagées.


  — C’est ça, a dit Jablonski.


  — Bien, dit MacD en se dirigeant vers l’entrée de la chambre et en faisant signe à Jablonski de le suivre. Parce que si vous mentez, je ne vais pas apprécier.


  — Je suppose que vous devrez me croire sur parole.


  — Non, je ne le ferais pas. Nous allons retourner à l’entrée pour éteindre toutes les lumières. Si je vois la lueur d’une autre minuterie dans l’obscurité, votre pantalon sera en feu à plus d’un titre.


  Quand MacD s’est approché de l’entrée, son téléphone a commencé à sonner avec insistance. C’était seulement à cette distance des escaliers que son téléphone pouvait capter un signal.


  Il a levé la main sur Jablonski pour qu’il s’arrête. Il a retiré le détonateur de l’explosif et l’a posé sur l’un des canons antiques, en gardant un œil sur le compte à rebours.


  Le téléphone a affiché le numéro du président.


  — Ici MacD.


  — Sortez de là dès que vous le pouvez, a dit le président d’une voix coupée, dont la tension était palpable.


  — Que s’est-il passé ?


  — Mike s’est fait tirer dessus. On se dirige vers l’hôpital. La police va envahir l’église d’une minute à l’autre, alors vous devez partir.


  MacD n’avait jamais entendu autant de tension dans la voix du président. Cela devait signifier que Trono était en mauvaise posture. MacD a resserré sa prise sur le téléphone.


  — Retrouvez Tiny à l’aéroport, a dit le président. Nous vous rejoindrons là-bas si et quand nous le pourrons.


  — Mais j’ai…


  MacD avait été distrait par les nouvelles apportées par le Président et n’avait pas remarqué que Jablonski s’était approché de la cache d’armes à côté de lui et avait posé sa main sur la poignée d’une épée antique. Il n’a eu qu’une fraction de seconde pour réagir à l’estafilade fulgurante de Jablonski. La lame a manqué de peu de couper le bras de MacD, mais elle a frappé le SIG Sauer qu’il portait, faisant glisser le pistolet sur le sol.


  Il a basculé en arrière pour éviter un coup mortel visant sa poitrine. Sans arme, il n’avait aucune chance dans le petit espace de la chambre forte. Il a pris l’explosif en plastique sur le canon et a enfoncé le détonateur dans le bloc.


  Le compte à rebours était à trente secondes et il l’agita devant lui pour que Jablonski puisse le voir. Le mercenaire stoppa son avancée mais resta en équilibre sur ses pieds.


  — Lâche cette épée ou nous mourrons tous les deux, a dit MacD.


  Jablonski a ricané.


  — Tu n’as pas les tripes, mec.


  — Tu te trompes sur ce point. Et toi ?


  Il restait 15 secondes.


  — Après ça, je suis mort de toute façon. Donc, je pense que je vais attendre de voir si tu bluffes.


  Dix secondes.


  — Bien, dit MacD. Voilà. Il a tendu le bloc d’explosifs comme s’il le lui remettait.


  Cinq secondes.


  Jablonski tendit la main pour arracher le détonateur de l’explosif, mais MacD retira le bloc de C-4 au dernier moment. Il l’enfonça dans le canon antique, se laissa tomber sur le sol et se couvrit les oreilles.


  Jablonski se tenait juste devant le canon. L’épais canon de fer concentrait la détonation massive, tout comme la poudre à canon qui servait à tirer ses obus.


  L’onde de choc a projeté Jablonski à travers la chambre. Son corps fumant s’est arrêté au sommet de la croix dorée d’Ivan le Grand.


  L’onde de choc avait coupé le souffle de MacD. Le bourdonnement dans ses oreilles a étouffé le bruit de ses propres pas lorsqu’il s’est relevé.


  Il a récupéré son arme et son téléphone. L’écran du téléphone avait été brisé par l’explosion.


  MacD monta les escaliers en titubant, encore étourdi non seulement par l’explosion mais aussi par la nouvelle de la grave blessure de Trono. Et maintenant il n’avait aucun moyen de contacter le Président pour avoir les dernières nouvelles jusqu’à son retour à l’aéroport.


  Il ouvrit la porte latérale de la cathédrale au son des sirènes de police. Il est sorti et s’est éloigné aussi calmement que possible, passant devant les voitures de police qui s’arrêtaient devant la cathédrale. Il a essayé d’avoir l’air d’un touriste curieux qui leur laissait de la place.


  Ce n’est qu’à force de volonté qu’il s’obligea à attendre deux pâtés de maisons avant de partir au pas de course à la recherche d’un taxi qui pourrait le ramener à l’aéroport.


  —


  Gretchen était entièrement concentrée sur la route alors qu’elle contournait les voitures dans sa course contre la montre vers l’hôpital universitaire de Vilnius. La sirène et les phares faisaient leur travail en écartant les gens de son chemin alors qu’elle brûlait tous les feux rouges, mais plusieurs fois elle a dû ralentir pour un semi-remorque qui était trop lent pour s’écarter du chemin, ce qui a déclenché une série de jurons de sa part alors qu’elle klaxonnait pour qu’ils bougent.


  — Nous sommes à un kilomètre, dit Juan, en essayant de garder sa voix calme. La respiration de Trono était devenue irrégulière. Comment ça va, Mike ?


  — J’ai… froid, râla-t-il. Vous avez une couverture ?


  — Nous allons te rafistoler en un rien de temps, dit Linda de son ton le plus apaisant, mais un rapide coup d’œil à Juan trahit sa crainte pour l’état de Trono. Malgré la pression qu’elle exerçait sur sa poitrine, elle n’avait pas réussi à arrêter complètement le flux de sang qui s’écoulait de lui.


  — Pas sûr… Je vais y arriver… là-bas.


  — Bien sûr que tu le feras.


  — Vous avez intérêt, monsieur, a dit Juan. Nous avons besoin que vous retourniez au travail.


  Avec toutes les forces qui lui restaient, Trono leva le bras et tendit une main tremblante à Juan, qui passa par-dessus le siège et la prit. Elle était froide et moite et n’avait rien de la vigueur et de la vitalité pour lesquelles Trono était connu au sein de l’équipage. Il releva la tête et fixa Juan d’un regard mélancolique.


  — Merci, a dit Trono, à peine capable de murmurer les mots.


  La voix de Juan s’est étranglée.


  — Pour quoi ?


  — Pour le… meilleur travail que j’ai jamais… eu…


  Juan a secoué sa tête.


  — Non, Mike. Merci à toi.


  La tête de Trono est retombée en arrière et il a regardé Linda, dont les yeux étaient remplis de larmes.


  — Un si beau visage, a dit Trono. Puis il a poussé un dernier soupir et ses yeux sont devenus vitreux, les pupilles dilatées. Sa main est devenue molle dans celle de Juan.


  Juan a doucement posé la main de Trono sur sa poitrine. Linda, qui sanglotait sans retenue, a fermé les yeux et a continué à lui caresser les cheveux.


  Juan a éteint les lumières et la sirène. Gretchen était sur le point de lui demander ce qu’il faisait quand elle a regardé dans le rétroviseur et a vu Linda pleurer. Elle a frappé sa main contre le volant avec un cri de pure rage.


  À ce stade, Juan était simplement vidé. Sa rage viendrait plus tard.


  — Où veux-tu que j’aille ? a demandé Gretchen.


  — Nous devons trouver une autre voiture.


  — Je vais chercher un parking vide où on pourra en emprunter une. Puis à l’aéroport ?


  Juan acquiesça lentement, ravalant le chagrin qui menaçait de le submerger.


  — Retour à l’Orégon. On ramène Mike à la maison.


  55

COPENHAGUE


  Ce n’est que le lendemain matin que Golov et Sirkal ont pu rejoindre l’Achille. Ils ont lesté le corps de O’Connor avec une partie du coûteux matériel de détection qui se trouvait à bord du Sea Ray et l’ont jeté sans ménagement par-dessus bord dans une section plus éloignée de la rivière Neris avant d’abandonner le bateau. Ils ont volé une voiture pour se rendre à la frontière lituanienne, où ils ont utilisé de faux passeports pour passer en Biélorussie. Pendant tout le vol de Minsk à Copenhague dans le jet privé d’Antonovich, Golov a fulminé contre l’échec presque total de l’opération à Vilnius.


  Il s’est rendu directement dans la cabine d’Ivana lorsqu’il est monté à bord du yacht, envoyant Sirkal se faire suturer le bras correctement pour remplacer le travail de couture de fortune de Golov. Quand Sirkal aurait terminé, il réviserait sa mission à venir, puisqu’ils n’avaient plus que trois hommes.


  — Comment se présentent vos projets ? dit brusquement Golov en ouvrant sa porte et en la refermant rapidement derrière lui.


  Les quartiers d’Ivana n’étaient pas aussi spacieux que la suite d’Antonovich, mais ils étaient bien plus grands que tous les logements, sauf les plus somptueux, existant à bord d’un bateau de croisière. La majeure partie de l’espace était occupée par une vaste gamme d’équipements informatiques dont Golov n’avait aucun intérêt à comprendre le but. Une demi-douzaine de moniteurs affichaient des codes logiciels ou des vidéos dans de petites fenêtres. Des haut-parleurs géants diffusaient de l’électropop européenne. Le tout était relié à l’antenne satellite Internet haut débit du yacht.


  Contrairement aux repaires dégoûtants de hackers que Golov avait vus dans les émissions de télévision et dans les films, le bureau d’Ivana était bien rangé et propre. Tous les emballages vides de barres protéinées et les canettes de Red Bull avaient trouvé leur place dans sa corbeille, et les seuls papiers sur le bureau étaient empilés comme s’ils étaient alignés par une équerre.


  Elle a été surprise par cette entrée soudaine. Quand elle a vu qui c’était, elle a coupé la musique et a jeté un sac en plastique tout en enfonçant les dernières amandes dans sa bouche. Elle s’est levée d’un bond et a serré son père dans ses bras.


  — Je suis si heureuse que tu sois revenu en un seul morceau. Elle a inspecté son nez et ses doigts bandés, que Sirkal avait scotchés après les avoir remis en place.


  — Ce n’est pas le cas pour O’Connor, a dit Golov. Et Monroe et Jablonski non plus. Pire encore, les Russes vont maintenant mettre la main sur tout ce que Napoléon a volé à Moscou.


  La télévision ne cessait de couvrir la découverte étrange et violente du « Trésor de Napoléon », comme tous les médias l’appelaient désormais. Les informations sur l’immensité du trésor n’étaient dévoilées qu’au compte-gouttes, à mesure que les enquêteurs et les démineurs inspectaient le caveau découvert, mais on le comparait déjà à la tombe du roi Toutânkhamon en termes de valeur intrinsèque et historique. Le consensus était que, bien que le trésor ait été découvert en Lituanie, le gouvernement de ce pays finirait par rendre les objets à la Russie, soit en vertu d’un procès, soit par un geste de bonne volonté.


  L’idée que les Russes célèbrent leur chance retournait l’estomac de Golov. Mais ils allaient bientôt oublier tout cela lorsqu’on leur reprocherait l’un des plus grands désastres causés par l’homme dans le monde.


  Ivana acquiesça.


  — Les nouvelles de Vilnius sont passées sur toutes les chaînes. Ils ont trouvé cinq corps dans la cathédrale, dont nos gars, Kulpa, et les deux policiers.


  — Aucune mention de quelqu’un d’autre ?


  — Ils ont mentionné une fusillade à la rivière. Ils ont envoyé des plongeurs dans l’eau, à la recherche de corps. Personne n’a encore tenté de récupérer le van ou son contenu. Tu penses qu’il y a quelque chose en Lituanie qui peut mener jusqu’à nous ?


  — Non, il n’y a aucune trace de Monroe ou de Jablonski dans les employés d’Antonovich, et ils ne trouveront pas O’Connor avant longtemps. Au moins on a été capable de détruire le travail de Polichev. Même s’ils récupèrent la malle maintenant, ça va leur prendre des semaines ou des mois pour sécher et séparer les papiers. Selon l’étendue des dégâts des eaux, ils ne sauront peut-être jamais ce qu’il y avait dedans.


  — D’ici là, nous serons de retour à la maison et libres, a dit Ivana.


  — Sauf qu’on n’a pas pu éliminer l’équipage de l’Orégon. J’ai vu O’Connor en toucher un, mais pas leur capitaine.


  — Tu penses qu’ils sont toujours une menace ?


  — Je ne pense pas que leur capitaine soit du genre à baisser les bras après avoir reçu une gifle. Il va revenir vers nous encore plus fort maintenant. C’est pourquoi j’avance notre calendrier.


  — Pour quand ?


  — Le temps devrait être favorable dans les prochains jours, dit Golov. Je vais vérifier quand Sirkal pourra être prêt. Ce qui nous ramène à ma question initiale. Comment se présentent vos plans ?


  Elle a fait un signe de tête en montrant la configuration de son ordinateur.


  — Le code bancaire est prêt à fonctionner, grâce à Alexei Polichev. Tout comme le virus du disjoncteur.


  La poitrine de Golov s’est gonflée de fierté devant l’ingéniosité de sa fille. Son dernier chef-d’œuvre était un virus qui fermait tous les disjoncteurs des transformateurs conçus par la joint-venture d’Antonovich et de Dijkstra. C’étaient les composants critiques des sous-stations de taille industrielle du réseau. La vulnérabilité qu’elle allait exploiter était en fait intégrée au système pour permettre une gestion centralisée du réseau électrique. Quand les disjoncteurs étaient fermés et verrouillés, il n’y avait aucun moyen d’empêcher une surtension de faire sauter tout le réseau. Il suffirait d’un seul événement pour provoquer une panne en cascade.


  — Après avoir activé le virus bancaire, poursuivit Ivana, il faudra environ cinq minutes pour transmettre et vérifier la réception de trente milliards d’euros sur les comptes que nous avons mis en place aux Caïmans, au Panama, à Singapour et aux Seychelles. Une fois le transfert terminé, je téléchargerai mon autre virus sur le réseau électrique et je couperai les disjoncteurs. Ensuite, ce sera à toi de donner au système électrique sa poussée critique. Après ça, il n’y aura aucun moyen de suivre les fonds.


  — Et Antonovich ?


  — Il comprend son rôle. Il pense toujours qu’il va s’en sortir.


  — Il le fera, dit Golov. Pour un petit moment encore.


  Une fois les transferts terminés et l’Europe en proie au chaos, l’Achille ferait route vers le Brésil, où il sera coulé en vue de la côte et devant de nombreux témoins, apparemment avec tout le monde à bord. Tout vestige de leur trace disparaîtrait dans un cataclysme ardent.


  Et si l’Orégon se trouvait sur leur chemin, tant mieux. Ils l’écraseraient aussi.


  Ivana lui a souri.


  — Quoi ?


  — J’ai pensé à un avantage de ton voyage à Vilnius.


  Golov a froncé les sourcils en la regardant.


  — Qui est ?


  — Avec la mort de O’Connor, nous avons encore sept milliards et demi d’euros à partager entre nous et Sirkal.


  Golov lui rendit son sourire et secoua la tête devant la naïveté à laquelle elle s’accrochait encore malgré son intelligence. Il prit ses mains dans les siennes et dit :


  — Ma chère, nous n’allions jamais lui donner cet argent.


  Elle a froncé les sourcils et a dit :


  — Et Sirkal ?


  Golov a secoué la tête.


  — Tu pensais vraiment que j’allais partager trente milliards d’euros avec quelqu’un d’autre que toi ? 
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MER DU NORD


  Il n’était pas fréquent que tout l’équipage de l’Orégon se rassemble sur le pont, mais personne n’allait manquer les funérailles de Mike Trono. Le temps notoirement vicieux pour lequel cette région au large de la Norvège était connue avait fait place à un ciel sans nuage, permettant au navire de maintenir sa position sur la mer placide. Les sommets flanquant un fjord au loin conféraient à la cérémonie une majesté qui complétait son humeur solennelle.


  Avant de parler, Juan prit un moment pour regarder les siens un par un. Il a attiré l’attention de certains d’entre eux. D’autres ne pouvaient pas le regarder de peur de s’effondrer. Certains portaient des costumes sombres et des robes – même Murph avait abandonné son T-shirt habituel pour un costume formel et une cravate empruntés à Éric Stone. De nombreux vétérans de l’armée, dont Linc, Linda, Éric et MacD, portaient leur uniforme. Gretchen, qui ne connaissait pas Mike comme les autres, se tenait respectueusement en arrière. Peu d’yeux étaient secs, et chaque visage étouffait les émotions liées à la perte de l’un des leurs.


  Le corps de Mike reposait à l’intérieur d’un cercueil en métal sur une plate-forme drapée d’un drapeau américain. Le certificat de décès et le permis nécessaire au transport de sa dépouille à Oslo avaient été créés par Kevin Nixon au Magic Shop.


  Parce qu’ils savaient à quel point ce travail était dangereux, chaque membre de l’équipage avait déposé un testament auprès de la société. Mike avait demandé à Juan de prévenir sa mère, son père et sa sœur dans le Vermont, où ils organiseraient un service commémoratif. La conversation avec sa famille a été aussi déchirante que Juan l’avait prévu. La dernière volonté de Mike était que l’équipage de l’Orégon remette son corps à la mer.


  Ce n’était pas la première fois qu’un membre de l’équipage était tué au combat, mais cela ne rendait pas l’événement plus facile à supporter. Dans la lettre scellée de Mike à Juan, il avait demandé que les discours lors de son enterrement soient brefs. Il préférait que l’équipage passe son temps à boire et à rire en se souvenant de lui. Juan a fait de son mieux pour accéder à cette demande.


  — Nous avons perdu un grand ami et collègue en la personne de Michael James Trono, a-t-il déclaré, mais, plus que cela, nous avons perdu une partie de notre famille. Mike est mort comme il a vécu, en mettant sa vie en jeu pour assurer notre succès sans jamais penser à lui-même. C’était un homme d’action et d’honneur, et il a rendu le monde meilleur rien qu’en y étant.


  Juan s’est éclairci la gorge et a continué.


  — Mike voulait qu’on le quitte en célébrant sa vie. En partageant un verre. Partager quelques rires. Partager des histoires de guerre. Et nous ferons tout cela quand nous le pourrons. Mais il aurait aussi voulu que nous terminions d’abord notre mission. Il n’y avait aucun endroit où Mike aurait préféré être que sur ce navire et avec cet équipage et il sera là aussi longtemps que nous nous souviendrons de lui.


  Juan s’effaça pour laisser la place à Julia Huxley, qui s’efforça de garder sa voix stable pendant qu’elle lisait une prière. Puis Juan ordonna :


  — Peloton de tir, présentez armes ! Linc, Linda et MacD se sont avancés, les armes prêtes à tirer. Les porteurs de cercueils ont fait basculer la plate-forme qui tenait le cercueil, l’envoyant dans la mer pendant une salve de trois coups de canon. Il n’y avait pas de clairon à bord, alors Max a lancé la lecture de Taps sur les haut-parleurs externes de l’Orégon. Ils sont restés figés pendant le chant funèbre, tandis que deux des porteurs pliaient le drapeau et le remettaient à Juan. Il l’enverrait aux parents de Mike avec les autres effets personnels de leur fils.


  Toujours en costume, il est descendu dans la salle de conférence, où ses principaux collaborateurs s’étaient réunis avec Gretchen.


  — Je suis désolé qu’on doive se remettre dans le bain, a-t-il dit, mais je crois qu’on n’a pas beaucoup de temps pour agir. Gretchen, avant l’enterrement, tu m’as dit que tu avais eu un tuyau sur les allées et venues prochaines d’Antonovich.


  — Oui, Interpol a été en contact avec les deux fils de Lars et Oskar Dijkstra, les frères tués dans le crash de l’avion de Gibraltar. Nous avons mené une enquête pour déterminer s’il s’agissait d’un acte de terrorisme, et leur famille a coopéré pleinement. Ils nous ont dit que leurs pères devaient assister à l’inauguration privée du nouveau centre de contrôle continental européen près de Maastricht, aux Pays-Bas, dans quelques jours.


  Juan s’est penché en avant.


  — Est-ce que c’est lié au réseau électrique ?


  — Oui. Bliksem Raster, la coentreprise Dijkstra-Antonovich, était responsable d’une bonne partie de l’architecture de contrôle. Il a été mis en ligne la semaine dernière, et les PDG ont prévu une visite privée de l’installation.


  — Quand ?


  — C’était censé être après-demain à 16 heures.


  — Je parie qu’Antonovich a demandé à ce que ce soit avancé, n’est-ce pas ?


  Gretchen a hoché la tête.


  — Il a demandé de le décaler à demain à la même heure.


  — Ils avancent leur calendrier parce qu’ils sont nerveux par rapport à ce qui s’est passé à Vilnius. La question est de savoir quel est leur objectif final.


  — Éric et moi avons une idée à ce sujet, dit Murph.


  — Le Control Hub a été conçu pour gérer toutes les stations de transformation du réseau européen à partir d’un emplacement central, a déclaré Éric. Ce serait l’endroit parfait pour attaquer le système électrique.


  — Vous pensez qu’ils essaient de faire tomber tout le réseau électrique du continent ? a demandé Juan.


  — Nous avons déjà dépassé les dix jours prévus dans le message qu’Ennemi Fantôme avait laissé au Crédit Condamine pour nous, dit Murph, et il n’y a pas eu d’effondrement financier, donc les banques ont poussé un soupir de soulagement, non ? Eh bien, et si cette menace était vide ? Peut-être qu’ils n’ont jamais prévu de détruire le système bancaire. Nous soupçonnons que le code de sécurité des banques a été compromis à la suite du hold-up du Crédit Condamine, alors si leur plan depuis le début était de pirater les banques pour de l’argent ?


  Gretchen a secoué la tête.


  — Mais nous avons surveillé les banques très attentivement depuis lors. Il n’y a pas eu de grandes différences dans les transactions ou les dépôts.


  Éric a levé un doigt.


  — Ils savent que vous regardez. Mais que se passerait-il si les transactions étaient effectuées juste avant une panne de courant majeure ?


  Son visage s’est assombri à cause des implications de la question.


  — Les banques feraient des pieds et des mains pour remettre le système en marche. Toute perturbation prolongée provoquerait un effondrement financier. Le suivi des transactions frauduleuses ne serait pas une priorité jusqu’à ce que nous ayons tout remis en marche. En fait, il pourrait être impossible de les tracer même après que le système soit à nouveau fonctionnel.


  — Je pense qu’Ennemi Fantôme le sait, dit Murph. Ils pourraient s’en tirer avec des milliards.


  Juan a demandé :


  — Qu’est-ce que le poste de transformation de Zingst a à voir avec ça ?


  Éric a répondu :


  — La destruction de la station de transformation de Francfort a réduit au minimum les moyens de redistribuer le courant. Soudainement, la perte de la station de Zingst serait catastrophique.


  — Nous parlons d’un black-out à l’échelle du continent, a déclaré Murph. Les transports s’arrêteraient. Les pompes à essence ne fonctionneraient pas. Les aéroports seraient fermés. Les ordinateurs et les réseaux de communication seraient inopérants. Pas de téléphones. Pas d’Internet. L’économie serait en chute libre.


  — Combien de temps faudrait-il pour rétablir le courant si la plupart des transformateurs d’Europe tombaient en panne ? a demandé Juan.


  — Trois mois, si on a de la chance.


  — Trois mois ?


  — Quand nous disons que les transformateurs fondraient, dit Éric, nous le pensions littéralement. Ils seraient totalement détruits. Et les transformateurs de taille industrielle ne sont pas exactement disponibles à la quincaillerie locale. Il faudrait les construire de toutes pièces, les transporter et les installer après avoir déposé les transformateurs endommagés.


  Murph ajouta :


  — Sans électricité, comment les usines en Europe pourraient-elles en fabriquer de nouveaux ? Ils devraient venir de l’étranger, ce qui prendrait encore plus de temps.


  — Ce serait l’anarchie totale, dit Juan avec une sombre compréhension de ce que cela impliquait. Des millions de personnes pourraient mourir de faim en quelques semaines sans envoi de nourriture.


  — Je dois prévenir mes supérieurs à Interpol, dit Gretchen. Il faut qu’ils arrêtent l’inauguration.


  — Vous pouvez essayer. Mais sur la base de quelles preuves ? Ce n’est qu’une intuition, bien que j’y croie.


  — Alors, qu’ils le repoussent au moins à plus tard.


  — Tente le coup, a dit Juan. Mais je ne mets pas tous mes œufs dans le même panier. Il est difficile de dire non aux milliardaires.


  — Tu veux qu’on les arrête nous-mêmes ?


  — Je ne vais pas rester les bras croisés pendant qu’Antonovich et Golov mettent l’Europe à genoux. S’il y a deux volets à leur attaque sur le réseau électrique – le centre de contrôle et la station de transformation – alors nous devons nous attaquer aux deux volets. Eddie, emmène Linc et Murph aux Pays-Bas et rencontre les parents des Dijkstras. Je veux que vous fassiez cette tournée avec eux au cas où Ennemi Fantôme tenterait quelque chose.


  — Bien sûr, dit Eddie, mais comment les convaincre de nous emmener ?


  — Je vais leur envoyer la vidéo de l’Achille détruisant le Narwhal. Cela devrait suffire à leur donner des doutes sur le partenaire commercial de leurs pères.


  — Où vais-je être ? a demandé Gretchen.


  — Avec moi ici sur l’Orégon, a-t-il dit. Je ne pense pas qu’une station de transformation côtière ait été choisie au hasard. Je parie que Golov va utiliser le yacht d’Antonovich pour la détruire et je veux que tu sois là avec toute la force d’Interpol quand on capturera l’Achille.
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  Le lendemain matin, à neuf heures, Eddie, Linc et Murph se présentèrent à la réception de Dijkstra Industries, dont le siège se trouvait dans un imposant bâtiment gothique en pierre, au centre de la ville. Alors qu’ils étaient escortés jusqu’au bureau du PDG, Eddie remarqua que les Dijkstra n’avaient pas lésiné sur les antiquités qui tapissaient les couloirs. Il était décoré comme un élégant palais royal et, pour autant qu’Eddie le sache, il aurait pu en être un.


  Le bureau du PDG était encore plus richement meublé. Un homme d’une vingtaine d’années, mince comme un roseau, s’appuyait sur le bureau et parlait au téléphone. Il leur a fait signe d’entrer de deux doigts. Tous les trois sont restés debout en attendant la fin de son appel. Après quelques mots de plus en néerlandais, l’homme raccrocha le téléphone.


  — Gustaaf Dijkstra, dit-il d’un ton royal en se levant et en leur serrant la main. Oskar Dijkstra était mon père. Vous êtes Edward Seng, Franklin Lincoln, et Mark Murphy, c’est bien ça ?


  — Oui, monsieur, a dit Eddie. Nous sommes vraiment désolés pour la perte de votre père.


  — Oui, ça a été difficile pour nous tous. Mon cousin Niels est désolé de ne pas pouvoir être là, mais il est à Singapour en train de négocier un gros contrat de transport maritime. Il s’est remis au travail après l’enterrement de mon oncle Lars. Gustaaf a fait une pause pour secouer lentement la tête. Donc, vous pensez que Maxim Antonovich a fait tuer mon père ?


  — Nous n’avons pas de preuve concluante qu’il est responsable, a déclaré Murph, mais nous sommes sûrs que ses collaborateurs l’ont fait.


  — Qu’est-ce qui vous rend si sûr ?


  — Selon l’équipe médico-légale qui a analysé l’épave, dit Linc, il y a des preuves que l’aile de l’avion a été chauffée de l’extérieur avant de prendre feu. Un laser de forte puissance laisserait exactement cette signature.


  Gustaaf a froncé les sourcils.


  — Je pensais que le crash était suspect, mais un laser ?


  — Vous avez vu la vidéo qu’on a envoyée de l’Achille, a dit Eddie. Je suppose que nous ne serions pas ici si vous ne l’aviez pas fait. Le yacht d’Antonovich a abattu l’avion de votre père avec le même laser que celui utilisé dans la vidéo du naufrage du Narwhal.


  — Je ne sais pas où vous avez eu cette vidéo, mais je n’ai vu que des missiles exploser en plein vol. Je ne pourrais pas dire pourquoi.


  — Alors pourquoi nous aidez-vous ? a demandé Linc.


  — Parce que j’ai très clairement vu l’Achille détruire le Narwhal. Je ne sais pas pourquoi Antonovich voudrait tuer mon père et couler un de nos bateaux. La propriété de la joint-venture reste à 50-50 même avec la mort de mon père et de mon oncle, donc l’assassinat n’a aucun sens pour Antonovich. Cependant, je sais que je ne lui fais pas confiance.


  — Mais vous nous faites confiance ?


  — Comme votre président l’a suggéré, j’ai appelé l’émir du Koweït, qui est un ami de notre famille. Il a été très impressionné par le travail que votre société a fait pour lui et nous a recommandé vos services très fortement. S’il vous fait confiance, je vous fais confiance. Et si Antonovich est derrière la mort de mon père, il pourrait s’en prendre à Niels et moi ensuite. Je ne vais pas rester les bras croisés en attendant que ça arrive.


  Des coups furent frappés à la porte du bureau et une jeune femme est entrée, portant un rouleau de plans.


  — Merci, Yvonne, dit Gustaaf en lui prenant les plans. Veuillez fermer la porte derrière vous en sortant.


  Il étala les papiers sur son bureau et invita les autres à s’approcher.


  — Comme vous l’avez demandé, voici les plans du centre de contrôle continental européen. C’est une installation de haute sécurité, avec des contrôles d’accès à empreintes digitales et à balayage rétinien à toutes les portes. Personne n’entre s’il n’est pas dans le système.


  — Sauf si vous êtes invité à l’inauguration, corrigea Murph.


  — Oui. La visite montrera les principales caractéristiques du centre de contrôle. Si vous soupçonnez qu’Antonovich et ce pirate d’Ennemi Fantôme ont l’intention de pirater le réseau électrique, ils devront le faire depuis le centre de commande.


  Le centre de commandement, situé au cœur de l’installation, était une grande salle contenant plus de trois douzaines de stations de surveillance et un écran mural représentant l’ensemble du réseau européen.


  — Vous êtes sûr qu’on ne peut pas faire annuler ou reporter cette inauguration ? a demandé Eddie.


  Comme leur président l’avait deviné, les avertissements étaient tombés dans l’oreille d’un sourd. Les autorités électriques européennes n’allaient pas mettre à mal l’un de leurs plus gros fournisseurs sur la base de rumeurs et de ouï-dire.


  — Je peux annuler ma participation à l’inauguration, a déclaré Gustaaf, mais si Antonovich veut aller de l’avant cet après-midi, je suis sûr qu’ils ne diront pas non.


  — Alors il est important que vous n’annuliez pas. Nous devons être là quand lui et Ennemi Fantôme le seront. Nous devrons être prêts à tout.


  — Mais que pourraient-ils faire ? Même Antonovich, et tous ceux qui sont avec lui, ne pourraient pas entrer sans être contrôlés. Ils ne peuvent pas être armés, et il y a des gardes partout.


  — Croyez-nous, ils auront un plan qui tiendra compte de ça, a dit Linc.


  — Ils auront besoin d’accéder aux ordinateurs, dit Murph, ce qui signifie qu’ils devront soumettre les travailleurs à l’intérieur du centre de commandement d’une manière ou d’une autre. Pas moyen qu’Ennemi Fantôme puisse pirater le système sans que personne ne le remarque.


  — Tout cela semble si absurde, dit Gustaaf, mais je suis prêt à vous emmener avec moi si cela signifie que nous pouvons les arrêter.


  — C’est tout ce que nous demandons, dit Eddie. Nous aimerions prendre le temps d’examiner ces plans afin d’imaginer des scénarios possibles qu’ils pourraient utiliser et de développer nos contre-mesures. Est-ce que ce sera difficile de nous faire entrer avec vous ?


  Gustaaf a secoué la tête.


  — Je me suis déjà arrangé pour obtenir des cartes d’employés pour vous tous, alors… Il a été interrompu par son téléphone. C’est mon contact au centre de contrôle.


  Eddie ne comprenait pas ce que Gustaaf disait dans un néerlandais rapide, mais quand les yeux du jeune homme d’affaires se sont agrandis, il a su que ce n’était pas bon.


  — Antonovich est en route pour le Centre de Contrôle, leur dit Gustaaf. Il leur a demandé d’avancer la visite à ce matin, c’est une demande de dernière minute.


  — Tout de suite ? dit Murph.


  Gustaaf a hoché la tête.


  — Son hélicoptère est sur le point de décoller de l’aéroport pour se rendre au centre de contrôle.


  — S’il vous plaît, dites-moi que vous avez aussi un hélicoptère, a dit Linc.


  — Bien sûr. Il est à l’aéroport. Mais le centre de contrôle est dans l’autre direction, près d’une petite ville appelée Terlinden.


  — C’est loin ? a demandé Eddie.


  — Vingt kilomètres, dit Gustaaf. Nous pouvons y être dans environ vingt minutes.


  — Faites venir votre voiture. Nous devons y aller.


  — Je parie que je peux nous y emmener en moins de 20 minutes, a dit Linc.


  Murph était déjà en train de rouler les plans du bâtiment pour les regarder dans la voiture. Alors qu’ils se dépêchaient de sortir du bureau, Eddie a appelé l’Orégon.


  Le président demanda :


  — Vous avez pu voir Gustaaf ?


  — On l’a fait, mais on va partir. En ce moment, Antonovich est en route pour le centre de contrôle. Nous y allons aussi.


  — Il a donc avancé encore plus l’horaire. Intelligent. Heureusement, nous aussi.


  — Vous avez rattrapé l’Achille ?


  — Nous les avons sur l’écran, en plein dans la ligne de mire. Eddie pouvait entendre la satisfaction dans la voix du Président. Et Golov n’a aucune idée que nous pouvons les voir.
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VINGT MILLES AU LARGE DE LA CÔTE DE ZINGST EN ALLEMAGNE


  Sergey Golov regardait le drapeau russe de l’Achille fouetter dans le vent vif et pensait que la matinée ne pourrait pas être plus parfaite. Bien que le soleil brillât, la mer Baltique était transformée en écume par une brise constante qui faisait tourner les moulins à vent au loin à un rythme effréné. Plus de deux cents de ces hélices, plus larges que l’envergure d’un 747, alimentaient en énergie l’immense station de transformation perchée sur la côte allemande.


  L’Achille était en fait plus proche du Danemark que de l’Allemagne, ce qui faciliterait sa fuite une fois les transformateurs détruits. Le yacht disparaîtrait simplement dans le labyrinthe d’îles qui constitue une bonne partie du territoire danois. Puis ils feraient un tour dans la mer du Nord et rejoindraient l’hélicoptère d’Ivana près de Rotterdam avant de se mettre en route vers les eaux brésiliennes.


  La journée ensoleillée a également aidé. L’énergie solaire représentait une part de plus en plus importante de l’approvisionnement en électricité de l’Europe. Comme il était difficile de réduire la puissance des cellules solaires pendant la journée, la production constante rendait la régulation de l’énergie difficile. Le réseau devait s’efforcer de jongler avec la distribution de ses parcs éoliens et solaires au maximum de leur capacité, tout en modulant les capacités traditionnelles du gaz, du charbon et du nucléaire. Il ne manquait plus qu’un coup de pouce pour le déséquilibrer et le système s’effondrerait complètement.


  Golov était heureux de constater que le trafic maritime était relativement faible aujourd’hui dans ces eaux souvent très fréquentées. Un porte-conteneurs était passé quelques minutes auparavant, et était presque hors de vue autour des promontoires de l’île de Falster, tandis qu’un énorme bateau de croisière blanc s’approchait de l’est, probablement pour un circuit scandinave en provenance d’Helsinki ou de Stockholm.


  — D’autres navires en vue ? a demandé Golov à l’opérateur radar.


  — Non, monsieur, mais je détecte un petit contact à trois cinq zéro.


  Quelque chose venait vers eux depuis le nord, presque directement derrière eux, au-dessus de l’île.


  Le second, Kravchuk, est allé vers le radar et s’est penché sur l’épaule de l’opérateur.


  — Vitesse ?


  — Cent cinquante kilomètres heure. C’est en l’air.


  — Distance ?


  — 10 km et se rapprochant.


  Golov s’est assis plus droit sur sa chaise. L’Orégon. C’était forcément ça.


  — Est-ce un hélicoptère ?


  — Non, a répondu l’opérateur radar. Trop petit. Ce doit être un drone. Probablement pas plus grand que trois mètres de large.


  « Qu’est-ce que tu fais ? » s’est interrogé Golov dans sa tête. Il a regardé Kravchuk et a ordonné :


  — Tout le monde aux postes de combat. Mettez le laser et le canon électro-magnétique en fonction.


  — Aye, monsieur, a répondu le second, et la sirène a retenti dans tout le navire.


  Le laser et le canon électro-magnétique sont sortis de leurs compartiments cachés.


  L’Orégon devait être caché quelque part, dissimulé par la masse de l’île de Falster.


  Golov a appelé Ivana.


  Elle a répondu à la première sonnerie.


  — Nous venons d’atterrir devant le centre de contrôle.


  — Bien, a-t-il dit. J’ai besoin que tu m’envoies un numéro.


  —


  Juan était dans le centre des opérations à bord de l’Orégon. Éric guidait le navire à travers les canaux étroits séparant les îles de cette partie de la chaîne, une position qui le rendait indétectable pour l’Achille. Le yacht était exactement là où il pensait qu’il devait être pour donner à Golov une vue claire sur la station de transformation de Zingst.


  L’image de l’Achille sur l’écran principal provenait d’un drone d’observation exploité par Gomez Adams. De la taille d’un albatros, il volait en cercle au-dessus de l’île, suffisamment loin du yacht pour qu’on ne le reconnaisse pas. Les talents de pilote de Gomez avaient été mis à l’épreuve en maintenant plusieurs drones sur la bonne trajectoire.


  Au même moment, le grand drone de ravitaillement était maintenant sur une trajectoire de collision avec l’Achille. Golov l’avait déjà vu, et c’est la raison pour laquelle Juan pouvait voir le canon électro-magnétique menaçant et le système laser télescopique s’élever du pont du yacht.


  — Ils se préparent à l’abattre, a dit Gomez.


  — Je dirais que c’est un petit prix à payer, a répondu Juan. Il s’est tourné vers Max. Je suis désolé du fait que nous allons perdre ton bébé.


  — Hé, c’était mon idée de l’utiliser. J’aimerais juste qu’on puisse l’enfoncer dans la gorge de Golov.


  — Linda, es-tu prête ? lui a demandé Juan. Elle était assise à la position habituelle de Murph devant la console de contrôle des armes.


  Elle lui a fait un sourire.


  — Je suis prête depuis des jours.


  — Président, j’ai un appel pour vous, a dit Hali. Il tenait un téléphone portable. C’est arrivé sur le téléphone de Marie Marceau. J’ai surveillé le trafic sur celui-ci. L’appelant dit qu’il est Sergey Golov.


  — Mets-le sur haut-parleur. Hali a hoché la tête, et Juan a dit :


  — Pourquoi n’êtes-vous pas resté à Vilnius, Golov ? J’avais d’autres choses à vous dire.


  — Pourquoi pensez-vous que j’appelle maintenant ? J’ai toujours apprécié nos rencontres. Et étant donné que nous sommes devenus très proches la semaine dernière, ne pensez-vous pas que je devrais connaître votre vrai nom, capitaine ?


  — Je suis heureux de vous faire savoir qui vous a battu. Mon nom est Juan Cabrillo.


  — Capitaine Cabrillo, c’est un plaisir de rencontrer un challenger à la hauteur de la tâche. Mais vous devez savoir qu’une attaque aérienne contre moi est futile. Vous menaciez un amiral à Vladivostok lors du dernier engagement de nos deux navires, mais je suis sûr que vous avez entendu ce qui s’est passé. Et n’essayez pas de désengager nos armes à nouveau. Nous nous sommes occupés de ce problème.


  — Je n’en attendais pas moins, a dit Juan. Le drone de ravitaillement n’était plus qu’à deux miles de l’Achille. Au fait, merci de nous avoir conduit au trésor de Napoléon. Vous avez rendu les Russes très heureux.


  Il connaissait l’histoire militaire de Golov. La pique a dû l’énerver juste un peu.


  — Oui, vous m’avez eu là-bas, a dit Golov. Mais vous ne m’aurez pas ici. Regardez.


  Le drone de ravitaillement s’est mis à briller en rouge. En quelques secondes, ses batteries lithium-ion ont surchauffé et explosé, déchirant le drone et l’envoyant en morceaux dans la mer.


  Golov est revenu sur la ligne. Il riait.


  — S’il vous plaît, continuez à les faire venir, Capitaine Cabrillo. On a besoin de s’entraîner au tir. J’aime tellement ça que je pourrais le faire toute la journée.


  — En fait, dit Juan, je ne pense pas que vous puissiez.


  — Vraiment ? Pourquoi ça ?


  — Regardez. Juan a fait un signe de tête à Gomez, qui pilotait un troisième drone, un quadcopter appelé la Guêpe. Il s’est approché de l’Achille à partir d’un angle perpendiculaire à la route du drone de ravitaillement. Comme il n’était pas plus gros qu’une mouette, la signature radar était trop faible pour qu’il soit détecté alors qu’il frôlait les vagues sous le pilotage sûr de Gomez.


  À ce moment, la Guêpe était en vol stationnaire à côté de la coque blanche de l’Achille. Le drone de ravitaillement avait été un leurre pour que Golov expose le laser, le faisant sortir de son enveloppe protectrice. La Guêpe s’est élevée jusqu’à ce qu’elle soit au même niveau que le pont du yacht. La lentille hautement polie du laser était la cible.


  Gomez a fait voler la Guêpe jusqu’au laser qui tournait follement, à la recherche d’une nouvelle cible. Il a abaissé le drone jusqu’à ce qu’il soit à quelques centimètres de la lentille. Quand il fut en position, il a fait exploser les deux livres de C-4 qu’il transportait.


  Le flux vidéo de la Guêpe s’est éteint, mais les cris que Juan a pu entendre au téléphone lui ont dit tout ce qu’il devait savoir. Le drone avait fait son travail.


  — Vous avez des problèmes avec votre laser, Golov ? a demandé Juan avec désinvolture. Cela a provoqué quelques sourires de la part de son équipage.


  Golov est revenu sur la ligne, de la fureur dans la voix.


  — Cabrillo, je vous traquerai et je m’assurerai que ce honteux tas de métal rouillé que vous appelez un navire soit réduit en fragments éparpillés au fond de l’océan.


  — Je pense que vous feriez mieux de vous occuper de votre propre navire, Golov. Linda, tirez-en un.


  — Avec plaisir, président, a dit Linda.


  En appuyant sur un bouton, un missile anti-navire Exocet a jailli de son lanceur et s’est élancé vers l’Achille. 
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  — Vitesse maximale ! a crié Golov lorsque l’opérateur radar a annoncé qu’un Exocet était en route, et a raccroché au nez de Cabrillo. Manœuvres d’évasion !


  L’Achille a accéléré comme un dragster. Mais sans moyen de concentrer son rayon mortel, le laser ne servait plus à rien. Et Golov ne pouvait pas utiliser le canon électro-magnétique s’il ne savait pas où viser.


  Il a couru jusqu’à la station radar et a crié dans l’oreille de l’opérateur :


  — Trouvez-moi une cible !


  — Je ne les vois pas !


  — D’où vient le missile ?


  — Au-dessus de l’île de Falster. Impact dans dix secondes.


  Golov s’est tourné vers le second. Kravchuk, tirez avec le canon électro-magnétique en suivant la trajectoire du missile.


  — Capitaine, nous ne pouvons pas savoir d’où il a été lancé ou…


  — J’ai dit de le faire ! a crié Golov.


  Kravchuk a fait un signe de tête sinistre.


  — Aye, Capitaine. Il a donné l’ordre de pointer l’arme le long de la trajectoire du missile.


  Le canon électro-magnétique a tourné sur sa tourelle, compensant les mouvements de l’Achille.


  — Cible verrouillée.


  — Feu !


  Une balle hypersonique a été tirée par le canon électro-magnétique, mais Golov avait les yeux fixés sur la queue enflammée du missile qui venait vers eux.


  L’opérateur radar a crié :


  — Préparez-vous à l’impact !


  Pendant un instant, Golov fut certain que l’Exocet allait faire exploser le pont du yacht, mais le missile frappa l’Achille en plein milieu du navire dans une explosion de feu. Toute l’équipe du pont a été projetée en l’air, mais les fenêtres en polycarbonate ont dévié les éclats de l’explosion.


  Quand Golov s’est remis sur pied, il a demandé un rapport d’avarie.


  Kravchuk a regardé un moniteur qui clignotait en rouge.


  — Les systèmes d’extinction des incendies se sont activés. Le feu est éteint, mais la tourelle du canon électro-magnétique a été endommagée. Nous avons le contrôle de l’élévation de l’arme, mais le plateau tournant est hors service. Nous ne pouvons plus la faire tourner pour viser.


  — Peut-il encore tirer ?


  Kravchuk a tapé frénétiquement sur le clavier de l’ordinateur.


  — Oui, mais nous avons un défaut dans le système de condensateurs. On risque de faire exploser le navire si on continue à tirer.


  — Nous devons prendre le risque.


  — Mais leur tirer dessus est inutile !


  — C’est à moi d’en décider !


  Le téléphone de Golov, dont il a finalement réalisé qu’il était toujours dans sa main, a sonné avec un jingle qui était complètement discordant avec le chaos ambiant.


  L’Orégon rappelait.


  — Est-ce qu’un autre missile arrive ? a demandé Golov à l’opérateur radar.


  — Non, monsieur.


  — Faites décoller l’hélicoptère maintenant. Il avait ordonné que le Ka-226 fasse le plein de carburant et soit armé de missiles antinavires russes Switchblade, au cas où il rencontrerait un navire des garde-côtes trop curieux.


  Le téléphone sonnait avec insistance. Il serra les dents et répondit à l’appel, ne serait-ce que pour gagner du temps.


  — Quoi ? a-t-il grogné.


  — Pourquoi vous m’avez raccroché au nez, Golov ? a demandé Cabrillo d’un ton moqueur. Vous êtes occupés là-bas ou quoi ? Au fait, vous nous avez manqué. Ce n’était même pas proche.


  — Vous appelez pour jubiler de votre victoire ?


  — J’appelle pour savoir si vous voulez vous rendre. Personnellement, j’espère que la réponse est non, mais j’ai ici quelqu’un d’Interpol qui veut vous mettre en détention et vous livrer à un nombre quelconque de pays qui aimeraient vous interroger, vous et votre équipage, sur vos activités de ces dernières semaines.


  Golov a frappé la chaise de sa main. Il n’allait pas abandonner alors qu’il était si près de terminer l’opération. Pas quand Ivana était sur le point de remplir sa part.


  Mais il ne pouvait pas tirer sur le poste de transformation tant qu’elle n’avait pas désactivé les disjoncteurs. S’il la détruisait trop tôt, l’effet en cascade sur le réseau électrique ne fonctionnerait pas. Cela devait arriver après qu’elle ait téléchargé son logiciel.


  Pendant que Golov réfléchissait à ses options, l’hélicoptère a décollé. Alors qu’il le regardait s’envoler vers l’île, il a fixé son regard sur le bateau de croisière derrière lui, au loin.


  — Puisque vous avez lancé un hélico d’attaque, dit Cabrillo, je vais interpréter votre silence comme un grand non à la reddition. Linda, tirez-en deux. Au revoir, Golov.


  — Attendez, dit Golov dans le téléphone.


  — Trop tard. Le missile est parti.


  — Vous ne voulez pas entendre ma contre-proposition ? Pendant qu’il parlait, il a pointé du doigt l’immense navire de croisière blanc à dix miles de leur proue bâbord et a fait signe au timonier de faire virer l’Achille. Peut-être que le canon électro-magnétique ne pouvait pas tourner, mais le yacht le pouvait.


  Cabrillo a ri.


  — Contre-proposition ? Vous plaisantez, n’est-ce pas ?


  — Missile en approche ! a crié l’opérateur radar paniqué. Vingt secondes avant l’impact !


  — Dans dix secondes, je vais commencer à tirer sur ce bateau de croisière, a dit Golov à Cabrillo, sans aucune trace de bluff dans son discours caustique. Et si vous ne me tuez pas avec ce prochain missile, je vais continuer à tirer jusqu’à ce que les cinq mille personnes sur ce bateau soient mortes.


  —


  Juan et le reste de l’équipage à l’intérieur du centre d’opérations ont regardé l’Achille pivoter jusqu’à ce que le canon électro-magnétique soit pointé vers le navire de croisière. Il savait que Golov allait tirer. Il ne pouvait qu’imaginer la dévastation que causerait le canon électro-magnétique s’il touchait une partie bondée du pont des passagers.


  Il n’a pas eu le temps d’y réfléchir davantage. Le missile était trop près de l’Achille.


  — Abandonnez le missile, a-t-il dit à Linda.


  — Abandon, aye, a-t-elle répondu, et l’Exocet a explosé à mi-chemin de la cible.


  — Très bien, Golov. On dirait qu’on se trouve face à une impasse mexicaine.


  — C’est comme ça que ça va se passer, a dit Golov. N’essayez pas de prévenir le bateau de croisière. Nous surveillons les mêmes fréquences radio qu’eux.


  — Nous allons nous retirer, a dit Juan.


  — Ce n’est pas suffisant. Dès que ce navire sera hors de portée, je serai à nouveau à votre merci.


  — Alors quelle est votre contre-proposition ?


  — Sortez votre navire de sa cachette. Je le veux juste à côté de l’Achille.


  — Pourquoi ?


  — Parce que c’est vous qui allez vous rendre. J’estime que le bateau de croisière sera à portée pendant encore 15 minutes. Vous avez dix minutes pour m’apporter l’Orégon.


  Juan fit signe à Hali de couper l’appel. Hali répondit que c’était fait.


  Max a éclaté.


  — On ne peut pas se rendre à ce fou !


  — Golov n’hésitera pas à faire exploser ce navire, dit Gretchen. Comme il pense pouvoir encore gagner, la prison n’est pas une option pour lui, ni pour quiconque sur l’Achille. Il n’a rien à perdre.


  — Je ne suis pas enclin à abandonner plus facilement que lui, a dit Juan. Y a-t-il un autre moyen de neutraliser son canon électro-magnétique ?


  Max a secoué la tête.


  — Pas avant qu’il ait pu tirer trois ou quatre fois. Même un navire aussi gros que celui-là ne pourrait pas survivre à ce genre de tir.


  — Quelqu’un d’autre a une idée sur la façon de neutraliser l’arme ?


  Le silence fut sa seule réponse.


  — Alors je ne vois pas d’alternative, dit Juan. Nous devons faire ce qu’il dit. Hali, rappelle-le.


  Hali a de nouveau hoché la tête.


  Juan soupira pour l’effet.


  — J’ai pris en compte votre proposition alléchante. Nous sommes en route.


  — Un choix judicieux, dit Golov. Si vous lancez un seul missile, ou si des armes sont visibles sur votre merveilleux navire, je ferai feu.


  — Je ne doute pas que vous soyez un homme de parole. Mais si vous tirez, je vous détruirai.


  — Deux hommes de parole, alors. Je m’attends à vous voir sur le pont avec le reste de votre équipage quand vous serez là.


  — Je comprends.


  — J’ai hâte de vous revoir, a dit Golov, et il a raccroché.


  — Stoney, dit Juan. Mettez le cap sur l’Achille.


  — Aye, président, a dit Éric. L’Orégon s’est mis en marche.


  Un silence de mort a envahi le centre opérationnel.


  — Il va tous nous tuer, tu sais, a finalement dit Linda. Tu as vu de quoi il est capable.


  — Je sais, dit Juan en réglant le minuteur de sa montre. Nous avons donc dix minutes pour trouver un moyen d’empêcher Golov de couler ce bateau de croisière tout en l’empêchant de provoquer une catastrophe à l’échelle du continent. Des idées ?


  Encore plus de silence, étouffant tellement il était total. Il a été brisé quand Éric s’est éclairci la gorge.


  — Vous avez quelque chose, Stoney ? a demandé Juan.


  — Vous vous souvenez de ces Jetlev-Flyers avec lesquels Murph et moi nous sommes amusés il y a quelques semaines avant de commencer ce travail en Algérie ?


  — Murph les aimait plus que son skateboard adoré, dit Max. Il m’a même convaincu d’en acheter quatre pour le navire afin de les utiliser pour la détente.


  Éric a hoché la tête.


  — Eh bien, Golov a dit qu’il voulait vous voir sur le pont.


  Juan s’est penché en avant, intrigué.


  — Où voulez-vous en venir ?


  Éric avait juste le soupçon d’un sourire, et Juan savait qu’il était sur quelque chose.


  — Il n’a pas dit sur quel pont.
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  Ivana avait eu un bon aperçu du Centre de Contrôle Continental alors que l’Airbus Eurocopter tournait au-dessus de lui avant de se poser. Comme elle l’avait vu sur les photos satellites, il avait été conçu avec la forme caractéristique d’un éclair comme un hommage à son objectif. L’extérieur argenté scintillait au soleil.


  Antonovich était assis en face d’elle et la regardait avec des yeux vitreux. On lui avait donné un sédatif léger pour qu’il reste docile tout en étant capable de marcher.


  Sirkal était assis à côté de lui, tenant une grande caméra vidéo professionnelle. Derrière lui se trouvaient cinq mercenaires qui constituaient sa force d’assaut. Deux d’entre eux étaient habillés en costume comme Sirkal et Antonovich, tandis que les autres portaient des coupe-vent et des pantalons noirs.


  Alors que l’hélico commençait sa descente, le téléphone d’Ivana sonna. C’était son père.


  — Nous sommes presque arrivés, a-t-elle répondu.


  — Bien, dit Golov. Parce que nous avons eu des problèmes ici. Il lui a fait un bref résumé de l’attaque de l’Orégon. « Ils seront là dans 9 minutes. Combien de temps avant que tu puisses télécharger le virus ? »


  — Il sera opérationnel quelques minutes après que nous ayons pu sécuriser le centre de commande.


  — Et les transactions ?


  — Je vais les lancer tout de suite. Elle tapota sur son téléphone et les téléchargements commencèrent. Les banques de toute l’Europe commenceraient à remarquer une activité inhabituelle dans quelques minutes, mais il leur faudrait du temps pour réaliser l’étendue du problème. D’ici là, le système financier serait gelé, ainsi que le reste du continent.


  — J’ai commencé les téléchargements, dit-elle. Souviens-toi, ne détruit pas le poste de transformation avant que je confirme que le virus est actif.


  — Je sais. Nous serons prêts.


  — Sois prudent, père. Ne fais pas confiance à cet homme.


  — Je ne le fais pas. Pour l’instant, il n’a pas d’autre choix que de faire ce que je dis.


  — Je t’aime.


  — Je t’aime aussi, ma chérie. La prochaine fois qu’on se verra, on sera milliardaires.


  — On se voit à Rotterdam. Elle a raccroché et s’est tournée vers Antonovich.


  — On ne va pas avoir de problèmes avec vous, n’est-ce pas ?


  Antonovich a secoué la tête en signe de défaite. L’homme d’affaires sûr de lui du passé avait disparu depuis longtemps. Il n’était plus que l’ombre de lui-même, transformé par la paranoïa, la drogue et presque un an de captivité.


  — Je suis heureuse de le savoir, a-t-elle dit. Je ne voudrais pas que Sirkal vous tue juste avant que vous ne gagniez votre liberté.


  Ils ont atterri sur une partie vide du parking à l’extérieur du centre de contrôle et ont été accueillis par une femme trapue d’une trentaine d’années, vêtue d’une jupe et d’une veste. Avec ses cheveux noirs attachés en chignon et ses lunettes sans monture, elle se comportait avec autorité. Elle se tenait entre deux hommes, qui semblaient tous deux faire partie de l’équipe de sécurité.


  Lorsque le rotor principal de l’hélicoptère eut suffisamment ralenti, Ivana est sortie, tenant sa mallette, tandis que Sirkal aidait Antonovich à sortir. Deux des autres hommes en costume ont porté la caméra et le microphone. Les trois hommes en coupe-vent sont sortis mais sont restés près de l’hélicoptère.


  Ivana a pris Antonovich par le bras comme s’il était instable sur ses pieds et l’a conduit à la femme qui attendait, qui leur a fait un sourire lumineux.


  — M. Antonovich, dit-elle en anglais, c’est un tel plaisir de vous rencontrer enfin. Je m’appelle Beatrix Dräger, directrice du Centre de Contrôle Continental.


  Alors qu’ils se serraient la main, Ivana a traduit pour Antonovich, qui a demandé à Dräger avec espoir :


  — Parlez-vous russe ?


  Dräger a continué à sourire, attendant la traduction.


  Ivana a dit en russe : « Personne ici ne parle russe, et vous ne parlez pas anglais, M. Antonovich, alors n’oubliez pas de faire ce que je dis. »


  Elle a rendu le sourire à Dräger et a dit :


  — M. Antonovich est ravi d’être ici et de voir les fruits de son entreprise commune. Il ne parle pas anglais, je serai donc son interprète pendant la visite. Je m’appelle Ivana Semova.


  — Et vos compagnons ?


  — M. Sirkal documente la visite de M. Antonovich, si ça ne vous dérange pas. Nous aimerions aussi faire une interview avec vous quand la visite sera terminée.


  — Bien sûr, dit Dräger. Je serais heureuse de faire une courte interview. Le seul endroit où vous n’êtes pas autorisé à filmer est le centre de commandement. Pour des raisons de sécurité. Je suis sûr que vous comprenez.


  — Certainement. Ces autres hommes sont les assistants de M. Antonovich, et les trois messieurs près de l’hélicoptère font partie de l’équipe de sécurité de M. Antonovich. Ils resteront dehors avec l’hélicoptère.


  — C’est parfait.


  — On commence la visite ? a demandé Ivana, en essayant de ne pas paraître trop anxieuse. – M. Antonovich est particulièrement impatient de voir le centre de commandement.


  — Nous pouvons commencer par là, si vous le souhaitez, dit Dräger en commençant à faire le tour du bâtiment jusqu’à l’entrée principale du centre de contrôle. En chemin, Ivana remarqua une sortie de secours qui donnait sur le parking non loin de l’hélicoptère.


  — Merci, a dit Ivana. Ce serait merveilleux. Est-ce que les Dijkstras vont se joindre à nous ?


  — Gustaaf Dijkstra nous a dit qu’il était en route. Voulez-vous l’attendre ?


  — Ce ne sera pas possible. Malheureusement, M. Antonovich a d’autres engagements aujourd’hui, donc nous ne pouvons pas rester très longtemps. Nous apprécions que vous ayez déplacé la visite à la dernière minute.


  — Pas de problème, a déclaré M. Dräger. Nous sommes très fiers de cette installation, et nous sommes ravis de la montrer.


  Pendant qu’ils marchaient, Dräger énonçait des statistiques sur le bâtiment et son rôle dans le contrôle du flux d’électricité pour plus de trois cents millions de personnes. Ivana interprétait consciencieusement les informations tout en observant les mesures de sécurité. Le terrain était entouré d’une clôture en fer forgé de trois mètres de haut, surmontée de pointes. Un fossé à l’intérieur de la clôture était destiné à arrêter les camions transportant des explosifs, tout comme les épaisses colonnes métalliques de la porte d’entrée qui devaient être abaissées sous le niveau du sol par les gardes armés pour permettre aux voitures d’entrer.


  Ils passèrent les détecteurs de métaux à l’entrée, et leurs sacs et équipements furent été fouillés, mais il n’y avait pas de machine à rayons X, comme ils s’y attendaient.


  Ils descendirent les couloirs carrelés et élégants jusqu’à l’arrière du bâtiment, où se trouvait le centre de commandement. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, Sirkal faisait marche arrière tout en focalisant la caméra sur Antonovich, qui n’esquissait aucun sourire et ne parlait pas. Le discours de Dräger n’a pas cessé.


  Lorsqu’ils ont atteint la porte du centre de commandement, Dräger a demandé à Sirkal d’éteindre la caméra, ce qu’il a fait. Dans le même temps, il a discrètement ouvert le boîtier de la caméra, tandis que les deux autres hommes ont retiré des dagues du matériel audio qu’ils transportaient.


  Après que Dräger ait scanné sa paume sur le lecteur et tapé un code d’accès, la porte s’est ouverte.


  Le contraste était saisissant entre le silence qui régnait à l’extérieur et le bruit et l’activité qui régnaient à l’intérieur du centre de commandement. Plus de trente analystes et techniciens étaient postés à trois niveaux de bureaux informatiques, face à un mur géant d’écrans sur lesquels étaient affichées toutes sortes de cartes et d’informations sur l’état actuel du réseau électrique du continent. Une rangée de bureaux vitrés bordait un côté de la pièce. La seule autre porte était la sortie de secours située à l’autre bout de la pièce.


  Sirkal fit un signe de tête à ses compagnons et ils plongèrent leurs dagues dans le cou des deux hommes de la sécurité, qui s’écroulèrent dans un flot de sang. Beatrix Dräger s’est recroquevillée contre la console la plus proche, abasourdie par l’horreur.


  Avant que quiconque n’ait eu le temps de réagir, Sirkal a distribué à Ivana et aux deux mercenaires des chargeurs de pistolet qu’il avait cachés dans le boîtier de la caméra. Ils les ont tous chargés dans de petits semi-automatiques qu’ils avaient glissés à l’arrière de leurs ceintures.


  Les pistolets en acier auraient déclenché les détecteurs de métaux, dont ils savaient qu’ils seraient en place. À la place, ils ont fabriqué des pistolets non métalliques en se basant sur des modèles d’armes à feu trouvés sur Internet et destinés à être fabriqués avec des imprimantes 3D. Les corps noirs des pistolets étaient construits en polymère, les ressorts en plastique et les canons en céramique haute résistance. Ils ressemblaient à des pistolets ordinaires.


  L’inconvénient de ces pistolets artisanaux est que leur durée de vie était très courte. Ils pouvaient tirer la totalité d’un chargeur de dix cartouches de calibre .22, mais les canons se fissuraient et devenaient inutilisables par la suite.


  Ivana avait chargé la culasse et tiré une seule balle dans le plafond. Le bruit du coup de feu a fait se retourner tout le monde dans le centre de commandement à l’unisson.


  Les ouvriers ont poussé des cris et des hurlements lorsqu’ils ont vu les hommes se vider de leur sang sur le tapis.


  Ivana a pointé son pistolet sur les travailleurs tout en gardant une main sur Antonovich. S’il faisait le moindre mouvement pour s’échapper ou résister, elle n’aurait aucun problème à le tuer, bien que cela ruinerait l’illusion qu’il était derrière toute l’attaque.


  — Tout le monde lève les mains maintenant ou meurt, a-t-elle exigé.


  La moitié des occupants de la pièce ont levé les bras en l’air, mais l’autre moitié était soit confuse, soit hésitante. Ivana a choisi la personne non coopérative la plus proche et lui a mis une balle dans la tête.


  — Maintenant !


  Toutes les autres mains se sont levées.


  — Maintenant, levez-vous. Mes amis ici présents vont venir et vider vos poches de leurs téléphones. Si je vois quelqu’un tenter d’appeler ou d’envoyer un SMS, cette personne sera la prochaine à mourir.


  Les téléphones ont été rapidement récupérés sans incident.


  — Ce que nous faisons maintenant, a-t-elle dit d’une voix aussi pompeuse que possible, nous le faisons pour notre Mère Russie. Notre pays ne sera plus soumis aux caprices des sanctions illégales et immorales de l’Europe. C’est à votre tour de souffrir.


  Après avoir désactivé les téléphones fixes, les ordinateurs et les boutons de panique des bureaux, tous les travailleurs, y compris Dräger, ont été rassemblés et enfermés à l’intérieur.


  Ivana a relié son ordinateur portable à un câble Ethernet connecté au réseau du centre de commande. En quelques minutes, l’ensemble du réseau était infecté et elle pouvait désormais contrôler tous les disjoncteurs à distance à partir de l’application de son ordinateur portable.


  Elle a demandé à tous les disjoncteurs de se verrouiller en position fermée. Un par un, les lumières du grand tableau sont devenues rouges pour indiquer l’état dangereux dans lequel chaque emplacement avait été mis.


  Lorsque tout le continent est devenu d’un bel écarlate, Ivana a vérifié la somme des comptes où l’argent avait été transféré. Le nombre de zéros l’a époustouflée. Le total était d’un peu plus de trente milliards d’euros. Elle sourit et envoya un message à son père.


   


  L’argent est transféré et Dynamo est actif. C’est parti.


   


  Golov a répondu quelques secondes plus tard.


   


  Compris. Nous commencerons l’attaque dès que nous aurons l’Orégon sous contrôle. Sortez de là. Bon travail, ma fille.


   


  Ivana a souri au compliment. Bientôt, des nations entières seraient plongées dans le noir, et elle aurait l’occasion de le voir depuis les airs. Elle a détaché son ordinateur portable et l’a remis dans la mallette.


  — Il est temps de retourner sur l’Achille et de boire quelques bulles, a-t-elle dit à Sirkal.


  L’Indien n’a pas souri, mais il lui a fait un signe de tête satisfait. Les autres hommes ont poussé des cris d’excitation à l’idée de devenir multimillionnaires.


  — Et moi ? a demandé Antonovich.


  — Et toi ? a répliqué Ivana.


  — Je suis libre maintenant ?


  — Pas avant d’arriver à Rotterdam. Allons-y.


  Elle voulait s’assurer qu’ils étaient dans les airs avant que d’autres agents de sécurité du Centre de Contrôle ne se rendent compte que quelque chose n’allait pas. En poussant Antonovich, visiblement découragé, vers la sortie de secours, elle a appelé le pilote de l’hélicoptère.


  — Fais tourner le moteur, a-t-elle dit. Nous partons.
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  Eddie a pris le téléphone dans sa main.


  — Murph dit qu’il n’y a pas de réponse de Beatrix Dräger, dit-il à Linc, qui conduisait leur 4 × 4 de location.


  — Je vais me risquer à dire que ce n’est pas parce que la batterie de son téléphone est morte, a déclaré Linc en suivant la Mercedes de Gustaaf Dijkstra jusqu’à la porte principale du Centre de Contrôle Continental. En enfreignant toutes les limitations de vitesse des Pays-Bas et en se faufilant dans la circulation comme s’il s’agissait d’une course d’obstacles, le convoi de deux véhicules a atteint l’installation en un temps record.


  — Il est impossible qu’elle ignore un appel de Gustaaf Dijkstra. Il retira sa main du téléphone et s’adressa à Murph, qui se trouvait sur la banquette arrière de la Mercedes avec Gustaaf. Passez par l’entrée principale avec Dijkstra jusqu’au centre de commandement. Assure-toi de prendre plein d’agents de sécurité armés avec toi, au cas où.


  Le bruit des pales du rotor qui prenaient de la vitesse faisait vibrer les fenêtres.


  — On dirait que l’hélicoptère se prépare à décoller, dit Murph.


  — Nous l’entendons. On va faire le tour du bâtiment et s’assurer qu’ils ne partent pas.


  — Compris.


  Eddie a sorti son pistolet et a regretté de ne pas avoir apporté une arme plus sérieuse.


  Ils ont contourné la pointe de l’éclair du bâtiment et ont vu les rotors de l’Eurocopter tourner à pleine vitesse.


  Une porte à l’arrière du bâtiment s’ouvrit et deux hommes athlétiques s’élancèrent vers l’hélicoptère. Ils étaient suivis par un grand Indien, une jeune femme et Maxim Antonovich, qui était pratiquement traîné par la femme. Ce devait être Ivana Semova. Ils se sont faufilés entre les voitures stationnées sur le parking.


  — Les voilà, dit Eddie.


  — Le timing est tout, dit Linc.


  « Nous avons aussi trois hommes près de l’hélicoptère. Ils ont des armes automatiques. »


  Antonovich a été le premier à repérer leur SUV qui approchait. Il s’est arraché d’Ivana et a plongé derrière une voiture. Eddie fut stupéfait de la voir tirer sur le milliardaire. S’il était à la tête de toute cette opération, pourquoi un de ses sous-fifres essayait-il de le tuer ?


  Il a tiré trois coups rapides sur Ivana. Aucun n’a fait mouche, mais ces tirs soudains l’ont fait réfléchir à la possibilité de poursuivre Antonovich. Elle s’est retournée et a couru vers l’hélicoptère avec l’indien.


  Les trois hommes qui gardaient l’hélicoptère ont pulvérisé l’avant du SUV avec leurs tirs, constellant le pare-brise de trous, alors qu’Eddie et Linc esquivaient. Eddie a surgi en abattant un des gardes, mais les deux autres se sont retirés dans l’hélicoptère dès qu’Ivana et l’Indien furent arrivés.


  Le bruit du moteur de l’hélicoptère a augmenté.


  — Ils sont sur le point de décoller !


  Linc resserra sa prise sur le volant et fit tourner le 4 × 4 de cent quatre-vingts degrés.


  — Tu as envie de faire quelque chose de fou ? Il a écrasé l’accélérateur tout en gardant un œil sur la caméra de recul.


  Ils se dirigeaient directement vers l’hélicoptère et prenaient de la vitesse.


  — Soyons fous, a dit Eddie, en bouclant sa ceinture de sécurité.


  Ils ont traversé le parking en trombe, tandis que les balles perforaient l’arrière du SUV, faisant exploser la vitre arrière. Les roues de l’hélicoptère se sont soulevées de l’asphalte tandis que l’arrière du toit du SUV s’écrasait sur la queue de l’appareil.


  Le SUV rebondit et roula sur le côté, dérapant sur la chaussée et faisant éclater le pare-brise en glissant jusqu’à l’arrêt. Eddie a secoué la tête pour en chasser les étoiles qui dansaient devant ses yeux et a écarté les airbags déployés pour regarder l’hélicoptère.


  Au début, il ne semblait pas que l’hélicoptère ait subi des dommages importants, mais simplement qu’il ait été dévié de sa trajectoire de vol initiale. Comme le rotor de queue était enfermé dans un boîtier de protection, les pales ne se sont pas détachées instantanément. Mais le boîtier en aluminium avait été suffisamment déformé pour que les rotors commencent à osciller, puis à heurter le châssis.


  Comme des morceaux du rotor commençaient à s’envoler, Eddie savait que l’hélicoptère n’irait pas très loin.


  —


  Ivana n’a pas eu le temps de s’attacher et elle savait que l’hélicoptère n’y arriverait pas. L’alarme signalait un dysfonctionnement majeur causé par l’impact avec le SUV.


  De la fumée s’échappait de sous les rotors, remplissant la cabine de vapeurs nocives. La porte de son côté de l’hélicoptère était encore ouverte. Les hommes derrière elle criaient de panique.


  L’hélicoptère tournait dans un cercle paresseux alors qu’il traversait le toit du centre de contrôle. Pendant un moment, il a semblé qu’ils allaient s’écraser sur le bâtiment lui-même, mais ils l’ont évité, de seulement quelques mètres, et ont commencé leur descente finale sur la pelouse de l’installation.


  La rotation a violemment augmenté alors qu’ils plongeaient. Ivana a lâché la mallette contenant son ordinateur portable, qui s’est envolée par la porte. Ne voulant pas être piégée à l’intérieur de l’hélicoptère lorsqu’il s’écraserait, elle a sauté alors qu’il était encore à six mètres du sol. Elle s’est mise en boule, encaissant le choc de l’impact avec son épaule. Le coup violent lui a coupé le souffle et elle a roulé jusqu’à s’arrêter.


  Sirkal s’est préparé pour sauter lui aussi, mais il a fait l’erreur de sauter au moment où le pilote a essayé d’incliner l’hélicoptère pour effectuer une manœuvre de correction.


  Il a levé les mains en l’air et a crié en voyant l’énorme rotor principal se précipiter sur lui. Il l’a pris en plein vol, le découpant en morceaux dans une gerbe de sang et d’os. Rien de plus grand qu’une main n’a atteint le sol.


  Le fragile rotor s’est détaché et l’Eurocopter a percuté le sol. Le réservoir de carburant s’est rompu tandis que le fuselage s’effondrait sous l’impact. L’hélicoptère entier a explosé, emportant le reste des occupants avec lui.


  Malgré la douleur dans son épaule, Ivana a regardé autour d’elle pour trouver un moyen de s’échapper. Puis elle a vu sa seule chance.


  Une Mercedes tournait au ralenti près de l’entrée du centre de contrôle.


  —


  Après qu’Eddie et Linc se soient extirpés des restes du SUV avec à peine plus que des égratignures et des contusions dues au crash, ils ont couru vers la fumée qui s’élevait au-dessus du bâtiment du centre de contrôle.


  Eddie est arrivé au coin du bâtiment pour voir Ivana ramasser une mallette et la jeter dans la carcasse en feu de l’hélicoptère. Elle tenait un bras près de son corps, comme si elle était blessée, et courait vers la Mercedes de Gustaaf Dijkstra, qui tournait au ralenti devant l’entrée. Le conducteur, qui était sorti après l’écrasement de l’hélicoptère, s’est enfui vers l’entrée du bâtiment lorsqu’il a vu Ivana brandir un pistolet dans sa direction.


  Eddie a couru vers elle avec Linc sur ses talons, mais elle est montée dans la voiture et a claqué la porte. La Mercedes s’est éloignée en direction de l’entrée de l’établissement.


  — Fermez la porte ! a-t-il crié aux gardes.


  L’un d’eux a appuyé sur le bouton pour lever les barrières cylindriques anti-camion.


  Au lieu de ralentir, la puissante Mercedes, qui avait déjà atteint la vitesse de l’autoroute, a continué d’accélérer pour tenter de franchir le sommet des cylindres avant qu’ils ne soient complètement relevés.


  Mais le haut des cylindres s’était relevé juste assez pour attraper l’avant du châssis. La Mercedes a été catapultée par-dessus les cylindres et a fait un saut périlleux en l’air.


  Les airbags se sont déployés, mais la voiture a percuté violemment la chaussée. Ivana, qui ne portait pas sa ceinture de sécurité, a été éjectée de la voiture et a rebondi sur la route comme une poupée de chiffon avant que la Mercedes ne s’immobilise comme un amas de métal presque méconnaissable.


  Eddie et Linc ont été les premiers à l’atteindre. Elle les fixait avec des yeux aveugles, le cou brisé par l’impact.


  Le téléphone d’Eddie a sonné. C’était Murph.


  — Eddie, est-ce que Linc et toi allez bien ? On a entendu une explosion.


  — Nous allons bien. L’hélicoptère s’est écrasé devant le bâtiment.


  — Ivana Semova s’en est-elle sortie ? Parce que le réseau électrique est sur le point de fondre et nous avons besoin d’elle vivante pour l’arrêter. Et voyez si vous pouvez trouver l’ordinateur portable qu’elle portait.


  — J’ai une mauvaise nouvelle et une nouvelle encore pire, a dit Eddie en regardant le cadavre d’Ivana. Ivana a survécu au crash, mais la mauvaise nouvelle est qu’elle a jeté sa mallette dans le feu. Je suppose que son ordinateur portable était à l’intérieur. La pire nouvelle est qu’elle n’est plus en mesure de nous aider à rétablir le réseau. Sa prochaine destination est la morgue.


  — Alors on est foutu si Golov attaque le poste de transformation.


  — En fait, il y a un survivant, a proposé Linc. Antonovich pourrait être en mesure de nous aider.


  —


  Maintenant que Beatrix Dräger et son équipe étaient libérés des bureaux, ils évaluaient les dommages qu’Ivana Semova avait causés au réseau. Alors que Murph continuait à ne voir que des lumières rouges sur le grand tableau, les cris qui résonnaient dans la pièce étaient des cris de panique, certains en anglais, la plupart en néerlandais.


  — Je ne peux pas entrer dans le système !


  — Je ne peux pas accéder aux sous-programmes du disjoncteur !


  — Qu’est-ce qu’elle a fait ?


  Gustaaf Dijkstra regardait impuissant Dräger qui suppliait Murph de les aider.


  — Si vous avez la moindre idée de ce que cette femme a fait à notre système, nous devons le savoir maintenant.


  — Il y a une possibilité à l’extérieur, dit Murph, en se précipitant vers la sortie de secours. Je reviens tout de suite. Gardez la porte ouverte pour moi.


  — Où est-il ? demanda-t-il à Eddie, qui était toujours en ligne.


  — La dernière fois que je l’ai vu, il était près d’une Audi bleue.


  — Tu es sûr que Semova essayait de le tuer ?


  — J’en ai bien l’impression.


  Murph a repéré le milliardaire, qui était toujours blotti derrière la voiture.


  — Je vais lui demander.


  — Linc est en route pour te donner un coup de main.


  Murph a raccroché et a couru vers Antonovich, qui se tenait la jambe gauche. Du sang suintait de ses doigts et de la jambe de son pantalon. Quand il a vu Murph, Antonovich lui a parlé en russe à toute vitesse.


  Murph ne parlait pas la langue, il s’est donc servi de la même application de traduction qu’il avait utilisée au château de la mafia albanaise. Il a parlé dans le téléphone qui a interprété ses mots.


  — M. Antonovich, mon nom est Mark Murphy. Parlez lentement et clairement.


  Antonovich a hoché la tête et a dit :


  — Ils m’ont fait faire ça. Je suis innocent.


  — Ils qui ?


  — Golov et sa fille.


  — Ivana Semova était sa fille ? Était-elle aussi une hackeuse nommée Ennemi Fantôme ?


  Antonovich hocha la tête et grimaça de douleur en bougeant sa jambe.


  — Ils me retiennent captif depuis près d’un an. Tout mon équipage s’est mutiné et a pris le contrôle de l’Achille sous la direction de Golov. C’est lui qui est derrière cette attaque.


  Linc s’est précipité et s’est agenouillé à côté d’eux. Il a remonté la jambe du pantalon d’Antonovich pour révéler un trou de balle dans son mollet.


  — Il dit qu’il est complètement innocent, dit Murph alors que Linc enlevait sa veste et faisait pression sur la blessure.


  — Ça semble être une histoire commode, a répondu Linc.


  — Alors pourquoi Semova lui a tiré dessus ? Et Dräger a dit qu’il ne semblait pas la diriger à l’intérieur. Au contraire, il semblait être à sa merci.


  — Alors ça ne le dérangera pas de nous aider, n’est-ce pas ?


  — Bon remarque, a dit Murph, et il a rallumé l’application de traduction.


  — M. Antonovich, si vous dites la vérité, alors comment on réactive les disjoncteurs du réseau continental ?


  Antonovich a secoué la tête.


  — Je ne sais pas. Ivana avait un programme sur son ordinateur portable. Il lui permettait de verrouiller l’accès aux systèmes du Centre de Contrôle. Son programme est le seul moyen de contrôler les disjoncteurs.


  — Son ordinateur portable est détruit et Ivana est morte. Il doit y avoir un autre moyen.


  — Il n’y en a pas. Il faudrait que vous obteniez une autre copie de son programme.


  — Comment pouvons-nous faire ça ? Connaissez-vous un endroit en ligne où nous pouvons le trouver ?


  — Non, a dit Antonovich. Vous ne serez pas en mesure de l’obtenir. Il n’y a qu’un seul endroit où elle pourrait garder une sauvegarde de ce fichier.


  Murph voulait lui arracher la réponse.


  — Où ?


  Antonovich a secoué sa tête en signe de désespoir.


  — Dans sa cabine sur l’Achille.
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  Juan avait son téléphone sur haut-parleur pendant qu’il enfilait rapidement sa combinaison de plongée et portait un Heckler & Koch MP5 en bandoulière. À côté de la piscine lunaire de l’Orégon, Éric, MacD et Gretchen faisaient de même.


  — J’ai l’Achille en vue, dit Max au téléphone. On est à deux minutes.


  — Prends ton temps, a dit Juan.


  — Pas pour moi. Hali a mis Murph en ligne pour toi.


  — Président, nous avons un gros problème, dit Murph. Le système du Centre de Contrôle est verrouillé. Ivana Semova, alias Ennemi Fantôme, a conçu un programme qui est le seul moyen de le déverrouiller rapidement, mais son ordinateur portable avec le programme a été détruit. Ils ont reçu des procédures pour réinitialiser les disjoncteurs manuellement à chaque station, mais cela pourrait prendre des heures.


  — Où est-elle ?


  — Morte, ainsi que le reste de ses complices. Et voici quelque chose que nous ne savions pas. C’est la fille de Sergey Golov.


  Cette information pourrait être utile, pensa Juan.


  — Dites à Max de partager cette nouvelle avec Golov quand le moment sera venu. Il connaîtra le moment. Et Antonovich ? Il est mort, lui aussi ?


  — Non, il est vivant et va plutôt bien. Selon lui, il est une victime dans tout ça. Nous sommes enclins à le croire car Ivana a essayé de le tuer. Il dit que la seule autre copie existante du programme dont nous avons besoin est sur son yacht dans la cabine d’Ivana.


  Juan a lancé un regard à Gretchen.


  — Nous pourrions être en mesure de vous aider, alors. Nous sommes sur le point d’embarquer sur l’Achille. Quelle est sa cabine ?


  Il avait mémorisé la disposition de l’Achille, grâce aux plans qu’ils avaient obtenus à Vladivostok.


  Il y a eu une pause avant que Murph ne réponde.


  — Il dit que c’est sur le pont 4, au même niveau que le salon principal. Troisième porte sur la droite en sortant du salon vers la proue.


  Éric, qui avait écouté la conversation, dit :


  — Mais même si nous y arrivons, elle l’aura protégé par un mot de passe, n’est-ce pas ? Je suis bon, mais je ne peux pas le craquer aussi vite.


  — Tu n’auras pas besoin de le faire, a dit Murph. Eddie a récupéré son téléphone et l’a déverrouillé avec l’empreinte de son pouce. Il y a un gestionnaire de mot de passe dessus. Ça doit être un de ces mots de passe. Si tu peux entrer dans son ordinateur et m’envoyer le programme, je peux le charger sur un ordinateur ici et réactiver les disjoncteurs.


  — Nous vous appellerons quand nous l’aurons, a dit Juan.


  — Ok.


  Murph était parti.


  Juan pouvait sentir l’Orégon ralentir à l’approche de l’Achille. Éric n’avait qu’une minute pour donner des instructions à Juan, MacD et Gretchen sur l’utilisation des Jetlev-Flyers. S’ils voulaient monter sur l’Achille pour trouver le programme de disjoncteur d’Ennemi Fantôme et désactiver son canon électro-magnétique, ils devaient être rapides. Grimper sur une échelle de corde conventionnelle ne fonctionnerait pas. Ils seraient abattus bien avant d’avoir pu monter à bord. Les jetpacks à eau étaient leur seule chance.


  Comme le jetpack à essence que Juan avait utilisé une fois lors d’une mission en Chine, les Jetlev-Flyers étaient montés sur un sac à dos avec deux buses dirigées vers le bas. Des supports de bras contrôlaient l’angle des jets d’eau, et un accélérateur de type moto situé à la main droite déterminait la pression exercée par les buses.


  Pour un usage récréatif, l’eau pressurisée pour les jets était fournie par un petit bateau de surface avec un moteur marin à quatre temps, qui les suivait pendant qu’ils effectuaient des manœuvres aériennes. Mais pour cette mission, les techniciens avaient relié entre eux autant de tuyaux d’incendie qu’ils le pouvaient afin que l’eau puisse être pompée directement depuis l’intérieur de la chambre du bassin lunaire.


  Ils ont enfilé les jetpacks et sont entrés dans la piscine. Chacun d’entre eux a fait un bref test pour s’assurer qu’il pouvait se propulser dans et au-dessus de l’eau.


  Comme il n’y avait pas de place pour porter des bouteilles de plongée avec les jetpacks, ils ont dû utiliser des bouteilles miniatures reliées à des embouts de détendeurs, des dispositifs qui sont normalement utilisés en cas d’urgence par les plongeurs et les kayakistes.


  — Rappelez-vous, dit Juan aux autres, nous n’aurons qu’une trentaine de respirations une fois sous l’eau, ce qui nous laisse trois minutes au maximum.


  Ils ont tous hoché la tête. Gretchen était la plongeuse la moins expérimentée d’entre elles, mais Juan ne décelait aucune appréhension sur son visage, seulement une énergie nerveuse.


  Ils ont enfilé leurs masques et se sont mis à l’eau dans le bassin lunaire en attendant le signal de Max indiquant que le navire était en position. Après un court délai, un technicien a dit :


  — Vous pouvez y aller.


  Juan serra les dents sur l’embout buccal et s’immergea, s’assurant que son tuyau, qui était maintenant entièrement pressurisé, ne s’enroulait pas dans les portes massives de la quille de l’Orégon. Une fois à l’air libre, il pouvait voir la double coque blanche de l’Achille.


  Il a vérifié qu’Éric, MacD, et Gretchen étaient prêts et ils lui ont tous donné le feu vert. Il s’orienta en position horizontale, mit les gaz de son jetpack et se dirigea vers l’énorme yacht.


  —


  Golov était heureux de constater que l’Orégon s’était arrêté à côté de l’Achille, sur son côté tribord. Il a tout de même veillé à ce que le yacht continue à faire des embardées afin de maintenir un verrouillage du canon électro-magnétique sur le navire de croisière, qui se trouvait encore à vingt kilomètres. L’Orégon a suivi son virage de manière à rester parallèle.


  Le pont du faux cargo était désert et aucune arme n’était visible. L’hélicoptère Ka-226 planait au-dessus d’eux avec ses missiles pointés sur l’Orégon.


  Golov a rappelé le téléphone de Marie Marceau.


  — Très bon matelotage, Capitaine Cabrillo. Maintenant, nous allons discuter de la façon de me remettre votre navire.


  — Ce n’est pas Cabrillo, a dit une autre voix. Mon nom est Max Hanley.


  — Où est Cabrillo ?


  — Il est en route vers le pont, comme vous l’avez demandé. Mais d’abord, nous voulons l’assurance que personne ne sera blessé.


  — Je ne veux que votre navire. Dès que nous aurons attaché une aussière de remorquage, vous abandonnerez le navire dans vos canots de sauvetage.


  — Comment savoir si vous n’allez pas nous tuer, une fois dans l’eau ?


  — Rappelez-vous, M. Hanley, je connais les spécifications de ces canots de sauvetage. Ils sont armés, blindés, et rapides. Vous serez hors de portée de l’Achille en quelques minutes, une fois que vous aurez trouvé l’abri des îles.


  Bien sûr, il mentait. Il n’avait pas l’intention de les laisser aller aussi loin. L’hélicoptère les suivrait et détruirait les deux canots de sauvetage avant qu’ils n’atteignent les îles.


  Hanley a soupiré.


  — Je suppose que nous n’avons pas le choix.


  — Vous n’en avez pas.


  — Nous allons déplacer l’Orégon assez près pour que vous puissiez lancer un câble de remorquage.


  — Doucement, M. Hanley.


  Golov a ordonné à quelques hommes de monter sur le pont de l’Achille avec un câble de remorquage alors que l’Orégon s’approchait pour le recevoir.


  — Maintenant, montrez-moi M. Cabrillo, a-t-il dit.


  — En fait, M. Cabrillo vient de recevoir un appel téléphonique. Il a dit que ça vous concernait.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Regardez votre téléphone.


  Regarder mon téléphone ? Quel genre de message était-ce ?


  Son téléphone a sonné. C’était le numéro d’Ivana.


  — Il vaut mieux avoir ça, a dit Hanley.


  Confus, Golov a répondu.


  — Ivana ? Où es-tu, ma chère ? En route pour Rotterdam, j’espère.


  Il a été stupéfait d’entendre un homme répondre et ce n’était pas Sirkal.


  — Capitaine Golov, ici Eddie Seng. Je suis membre de l’équipage de l’Orégon, et Juan Cabrillo m’a demandé de vous transmettre un message. Votre fille est morte.


  Puis quatre choses se sont produites simultanément.


  Sur le téléphone de Golov, une photo est apparue dans ses SMS. Il a commencé à trembler de rage et de chagrin quand il a vu l’image de sa fille sans vie, couchée dans l’herbe.


  Sur le côté bâbord de l’Achille, quatre personnes sortirent de l’eau, chacune en équilibre sur une paire de jets d’eau tirés par des engins fixés sur leur dos, avant d’atterrir sur le pont. Ils ont détaché leurs jetpacks, craché de minuscules réservoirs d’air de leur bouche, et ont disparu à l’intérieur du yacht.


  Sur le pont de l’Orégon, un missile air-air a jailli d’une cache en direction de l’hélicoptère Ka-226 stationnaire. Le pilote de l’hélicoptère s’est incliné brusquement mais n’a pas pu échapper à l’ogive. L’hélicoptère et ses missiles antinavires ont explosé dans une énorme boule de feu.


  Et à tribord, l’Orégon s’est soudainement incliné vers l’Achille.


  Déstabilisé par les nouvelles angoissantes concernant sa fille bien-aimée et distrait par l’apparition soudaine des étranges commandos, Golov a hésité avant de comprendre ce qu’il devait faire. Il a crié « Feu ! » juste quand l’Orégon ait percuté la coque tribord de l’Achille.


  Toute l’équipe de la passerelle a été renversée. L’officier des armes s’est relevé le premier et a appuyé sur le bouton pour déclencher le canon électro-magnétique.


  Un obus a jailli du canon. Golov s’est levé et a regardé le bateau de croisière en criant pour qu’ils en chargent un autre.


  Il a compté les secondes avant que le bateau de croisière ne s’enflamme.


  Au lieu de cela, le projectile hypersonique a plongé dans l’eau à une trentaine de mètres de la poupe du grand paquebot, projetant une gigantesque fontaine d’eau dans les airs.


  L’Orégon continuait de pousser, les empêchant de se retourner pour viser avec le canon électro-magnétique. Ils n’avaient plus aucune chance d’atteindre le bateau de croisière maintenant.


  S’ils pouvaient se libérer de l’Orégon, ils pourraient à nouveau viser la station de transformation et terminer la mission que lui et sa fille avaient commencée.


  — Tous les moteurs en avant toute ! a-t-il ordonné, avant de se tourner vers Kravchuk.


  Il a percé son second d’un regard venimeux.


  — Sécurisez le pont et toutes les zones critiques du navire. Je veux que chaque personne disponible recherche cette équipe d’abordage. S’ils ne sont pas morts dans les cinq prochaines minutes, je veillerai personnellement à ce que personne ne quitte l’Achille vivant.
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  Alors que l’Achille avançait, Juan, Éric, MacD et Gretchen avançaient avec prudence à l’intérieur. Juan pensait qu’il y avait encore une chance qu’Antonovich leur mente et les mène dans un piège.


  Ils ont atteint le salon principal et s’y sont faufilés, en gardant les yeux sur toutes les portes. À travers les fenêtres panoramiques, Juan pouvait voir le gros de l’Orégon pressé contre la coque du yacht, essayant de le pousser sur le côté et de l’empêcher de se mettre en position de tirer sur le bateau de croisière ou la station de transformation. Les mitrailleuses de calibre .30 cachées dans les bidons rouillés de l’Orégon se sont levées et tirèrent sur des cibles invisibles sur le pont supérieur. Max pourrait arrêter toute équipe d’abordage que Golov essaierait d’envoyer.


  Juan était sûr que Golov les recherchait dans tout le navire. Quand ils sont arrivés à l’extrémité avant du salon, Juan a pris la tête et s’est déplacé dans le hall.


  À la troisième cabine sur la droite, Juan a essayé la poignée de la porte, mais elle était verrouillée.


  Quand tout le monde fut prêt, il enfonça la porte. Il s’est précipité à l’intérieur avec sa mitraillette prête à tirer, mais la pièce était déserte.


  — Dépêche-toi, Éric, dit Juan. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Gretchen surveillait la porte, et MacD préparait le C-4 qu’ils avaient apporté avec eux pour saboter le canon électro-magnétique.


  — Je m’en occupe, dit Éric, en prenant place au clavier. L’ensemble des moniteurs s’animèrent lorsqu’il appuya sur la barre d’espacement. Il saisit plusieurs mots de passe de la liste que Murph lui avait envoyée. Le quatrième fonctionna et lui permit d’entrer dans le système.


  Tous les noms de fichiers étaient écrits en anglais, la langue universelle des hackers. Éric a regardé quels fichiers avaient été copiés le plus récemment.


  — Je pense que c’est ça ! annonça-t-il triomphalement. Il montra du doigt un fichier appelé Dynamo Break Config. Il l’ouvrit pour afficher un panneau de contrôle permettant de commander les disjoncteurs à distance. Je peux utiliser le réseau de l’Achille pour envoyer ça à Murph.


  Gretchen a claqué des doigts et chuchoté :


  — On a de la compagnie. Salon principal.


  — Envoyez-le, dit Juan tranquillement.


  — Déjà en route, a répondu Éric. Une dernière chose à faire. Ses doigts ont volé sur le clavier.


  — Vous avez terminé, affirma Juan en le tirant vers le haut. Éric a résisté un moment et a appuyé sur la touche ENTER avant d’être tiré de la chaise. Une fenêtre s’est affichée sur l’écran, mais Juan n’a pas pris le temps de voir ce qu’elle disait.


  Gretchen a tiré avec son MP5 trois salves contrôlées sur le salon principal. Les cris de ceux qui ont été touchés et les cris des survivants ont répondu à ces tirs.


  — Bougez ! a-t-elle crié, et elle a déclenché un tir de barrage de protection.


  MacD et Éric ont tiré et se sont repliés en formation de couverture tandis que Juan courait dans le hall pour leur ouvrir la voie. À présent, il pouvait voir que l’Achille commençait à s’éloigner de l’Orégon. Ils n’avaient pas beaucoup de temps avant qu’il ne soit libre de manœuvrer en position de tir sur la station de transformation.


  Juan a été accueilli par trois hommes qui tentaient de les prendre à revers en descendant du pont supérieur. Juan a touché le premier à la poitrine alors qu’il descendait les escaliers, mais les deux autres se sont retirés à l’étage, tirant sporadiquement pour couper toute possibilité de fuite dans cette direction.


  Juan a conduit MacD, Éric, et Gretchen dans les escaliers. Leur destination était l’alimentation principale du canon électro-magnétique.


  — Ces types ne semblent pas aussi bien entraînés que les autres mercenaires que nous avons croisés, dit MacD, transpirant à peine alors qu’ils couraient dans les escaliers.


  — Golov a probablement envoyé ses meilleurs éléments lors du raid aux Pays-Bas, dit Gretchen.


  — Ils sont toujours plus nombreux que nous, leur a rappelé Juan. Il ne leur faudra pas longtemps pour comprendre où nous sommes allés.


  Ils sprintèrent dans le couloir jusqu’à la pièce abritant l’alimentation du canon électro-magnétique. Deux hommes à l’intérieur ont levé leurs pistolets lorsque l’équipe s’est précipitée à l’intérieur, mais Juan les a abattus avant qu’ils ne puissent tirer.


  La grande salle, remplie de panneaux électriques, de consoles, de terminaux d’ordinateurs et de conduits de câblage, bourdonnait sous l’effet des générateurs qui rechargeaient les énormes condensateurs. Elle avait des portes à chaque extrémité, une vers la proue et l’autre vers la poupe, rendant la défense de l’espace particulièrement difficile.


  — Gretchen, Éric, prenez les portes pendant que MacD et moi posons les explosifs. MacD, réglez-les pour 60 secondes.


  Juan a travaillé aussi vite qu’il le pouvait pour écraser le C-4 contre le panneau de contrôle.


  —


  Max faisait tourner les moteurs de l’Orégon à plein régime, mais ils ne parvenaient pas à suivre la vitesse fantastique de l’Achille. Malgré le contrôle expert de Linda à la barre, le yacht s’éloignait.


  Leurs coques continuaient de s’entrechoquer, mais le blindage des deux navires résistait à l’énorme pression. La poupe de l’Achille était maintenant presque au niveau de la proue de l’Orégon.


  Max a tiré les dernières gouttes de puissance des moteurs magnétohydrodynamiques et a ordonné :


  — À bâbord toute !


  Linda a fait pivoter l’Orégon et il s’est écrasé encore plus fort contre la poupe de l’Achille dans un bruit de métal.


  Mais ça n’a servi à rien. L’Achille était libre.


  Max essaya d’ouvrir le panneau pour exposer le canon de 120 mm, mais l’impact avait écrasé les portes et les avait bloquées. Ils n’avaient plus de missiles Exocet opérationnels, et les torpilles de l’Orégon étaient inutiles contre les mini-torpilles de l’Achille.


  Il a pointé les canons Gatling sur le yacht. Le son furieux de la scie circulaire des canons à six tubes en rotation fut accompagné par les morceaux de l’Achille qui s’envolaient lorsque les balles de tungstène rongèrent sa poupe, mais cela ne fit rien pour le ralentir. Dans quelques secondes, il serait en position pour tirer sur les transformateurs.


  Juan et son équipe étaient maintenant les seuls à pouvoir détruire le canon électro-magnétique. 
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  Dans la passerelle de l’Achille, quatre des moniteurs affichaient les images en direct des webcams des rues de Paris, Amsterdam, Francfort et Bruxelles. Quand les écrans sont devenus noirs, Golov a eu la confirmation que le système électrique de l’Europe avait été grillé.


  Il avait du mal à ne pas penser à la mort d’Ivana, mais il faisait de son mieux en se concentrant sur les ravages qu’il était sur le point de causer, une revanche douce-amère par sa perte dévastatrice.


  L’Orégon était à sa poursuite mais prenait rapidement du retard. Ses canons rotatifs martelaient sans relâche l’Achille.


  — Amenez-nous en position, M. Kravchuk, a dit Golov, se tenant par défi debout au milieu du pont pour montrer qu’il ne succomberait pas au pire que Cabrillo puisse offrir. Visez le boîtier du transformateur principal.


  — Aye, Capitaine.


  L’Achille a fait demi-tour, continuant d’avancer à la vitesse maximum. L’élévation du canon électro-magnétique s’est abaissée. Le réticule de visée sur l’écran se focalisait sur la station de transformation.


  —


  Juan était en train de poser la dernière charge explosive dans la salle d’alimentation du canon électro-magnétique quand il a entendu Max dans son oreillette.


  — Juan, tu n’as plus le temps. Ils s’alignent pour tirer.


  — J’y suis. Juan s’est tourné vers MacD. Ok, vous l’avez entendu. Réduisons le temps à quinze secondes et espérons que nous…


  Un barrage de balles provenant de la porte arrière l’a coupé court. MacD a été touché à l’épaule et est tombé en arrière. Juan l’a traîné hors de la ligne de tir, tandis que Gretchen a abattu le premier d’une demi-douzaine d’attaquants. Éric a tiré sur deux hommes qui essayaient de les encercler depuis la proue. D’autres balles ont ricoché autour d’eux, les obligeant à se replier derrière un panneau d’équipement avant de pouvoir armer les bombes.


  Ils ont tous riposté, mais ils étaient dans une impasse. Aucun des deux camps ne pouvait avancer.


  — On est coincés, a dit Gretchen. Ils nous abattraient avant que nous puissions armer les explosifs.


  Juan a rapporté la situation à Max pendant qu’il imaginait la disposition de l’Achille dans son esprit. Il y avait un couloir un pont plus haut qui lui permettrait de faire le tour et de prendre les tireurs à revers, s’ils restaient où ils étaient.


  — Vous deux, restez ici et distrayez-les, a dit Juan à Éric et MacD.


  Sans un autre mot, il a regardé Gretchen et a incliné la tête vers la porte. Elle a compris et a hoché la tête.


  Sous le couvert d’une fusillade féroce d’Éric et MacD, Juan et Gretchen ont rampé hors de la pièce.


  Dès qu’ils ont été hors de vue, ils ont couru vers les escaliers les plus proches.


  —


  Le personnel du Centre de Commande Continental observait silencieusement Murph qui attendait, frustré, que le programme qu’Éric lui avait envoyé soit installé sur son ordinateur portable. Ils voulaient tous s’attrouper pour voir ce qui se passait, mais Linc et Eddie les ont retenus pour lui laisser un peu d’espace. Bien que Murph soit habitué à travailler sous pression, ceci était d’un tout autre niveau. Il essayait essentiellement de désactiver une bombe nucléaire qui allait détruire tout le réseau de centaines de millions de personnes, et l’heure tournait.


  Antonovich, qui se tenait sur le côté sous la garde de l’équipe de sécurité de l’établissement, lui avait montré le câble exact auquel Ivana avait connecté son propre ordinateur. La petite barre de progression bleue sur l’écran de Murph se remplissait avec une lenteur atroce.


  Max était sur un haut-parleur, décrivant comme un commentateur sportif la tentative de l’Achille d’aligner un tir sur le poste de transformation.


  — Il est en train de tourner maintenant, dit Max. Ça nous permet de rattraper une partie de notre écart.


  — Combien ? a demandé Eddie.


  — Pas assez. Ils seront en mesure de tirer dans moins d’une minute.


  Linc s’est penché sur le haut-parleur.


  — Y a-t-il un moyen de les retarder ?


  — J’ai fait tout ce que je pouvais. Et Juan a ses propres problèmes. C’est à vous de jouer maintenant.


  Les doigts de Murph survolèrent la souris et le clavier tandis que les derniers cinq pour cent de la barre de progression se décomptaient.


  Quand il a atteint cent pour cent, l’application s’est ouverte. Plusieurs employés du centre de commandement ont applaudi, mais Murph savait qu’ils n’étaient pas encore sortis d’affaire.


  L’application a confirmé qu’il était connecté au système du centre de contrôle. Il a rapidement parcouru l’interface utilisateur d’Ennemi Fantôme, à la recherche de la commande pour désactiver le verrouillage des disjoncteurs.


  Il a trouvé le bon élément dans un menu et une fenêtre de commande s’est ouverte : DÉSACTIVER LE VERROUILLAGE DU DISJONCTEUR. Il a cliqué dessus.


  Une fenêtre pop-up a demandé, de manière très utile, « Êtes-vous sûr ? »


  — Je suis quoi, un idiot ? a dit Murph, et il a cliqué sur OK.


  Tous les regards se sont tournés vers le grand tableau. Après une attente angoissante, l’un des feux rouges est devenu vert. Puis une deuxième lumière est passée au vert. Des dizaines d’autres sont restées rouges, mais le programme semblait fonctionner car une troisième lumière rouge s’est convertie en verte.


  — L’Achille est en position de tir, annonça Max.


  Murph a retenu sa respiration. Ça allait être serré. 
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  Juan et Gretchen ont atteint la cage d’escalier derrière l’équipe qui attaquait la salle d’alimentation.


  — Quel est votre situation, Stoney ? a chuchoté Juan dans son micro de gorge.


  — Toujours là, a répondu Éric. On en a eu trois. Il en reste trois, mais je n’ai presque plus de munitions.


  — Un chargeur pour moi, a grogné MacD.


  — Ok, dit Juan. Nous sommes en position. Dès que vous commencez à tirer, on se précipite sur eux. À mon signal. Trois… deux… un… Maintenant !


  Deux volées de feu soutenues sont venues d’en bas. Juan et Gretchen ont couru dans les escaliers et ont vu le dos de deux hommes, accroupis derrière les montants de la porte. Les membres inexpérimentés de l’équipage ont levé leurs fusils d’assaut pour tirer, mais Juan et Gretchen les ont éliminés en deux courtes rafales.


  Le seul homme restant, qui s’était avancé dans la salle d’alimentation, s’est retourné aux coups de feu derrière lui, exposant sa position. MacD et Éric l’ont abattu avant que Juan et Gretchen ne puissent finir le travail.


  Ils se sont précipités et ont trouvé toutes les bombes intactes sauf une. Sa minuterie avait été endommagée par la grêle de tirs. Malgré cela, Juan pensait que suffisamment d’explosifs avaient été placés pour détruire le système.


  — N’oubliez pas, quinze secondes, a dit Juan à Éric, tandis que Gretchen aidait MacD à se relever et couvrait leur chemin vers la sortie.


  Juan a entré la nouvelle heure dans le premier détonateur, mais un gémissement aigu l’a figé avant qu’il puisse passer au suivant. Le son sinistre a été immédiatement suivi d’une énorme détonation qui a secoué toute la pièce.


  Ils étaient arrivés trop tard. Le canon électro-magnétique avait tiré.


  —


  L’air surchauffé et la fumée autour du canon du canon électro-magnétique se sont dissipés presque instantanément dans le vent fort. Golov a levé ses jumelles pour voir le résultat de tout son travail et celui d’Ivana. Il a murmuré en silence les secondes avant l’impact.


  Le logement du transformateur principal de la vaste station n’était pas gardé, à l’exception d’une clôture en grillage et de fils barbelés. Comme il n’y avait pas de personnel, il n’y aurait pas de victimes, mais Golov ne s’en souciait pas. Le bâtiment était protégé des intempéries par un mur en acier. La balle hypersonique le transpercerait aussi facilement qu’elle a transpercé l’air.


  Quand Golov a dit « Un », une énorme explosion a englouti le boîtier. Des étincelles jaillirent des transformateurs qui se court-circuitaient, leurs systèmes de refroidissement par huile s’effondrant les uns après les autres comme des dominos. La réaction en chaîne spectaculaire était encore meilleure que ce qu’il avait espéré.


  Il a laissé tomber les jumelles et a regardé avec impatience les écrans de télévision.


  Pendant un moment, il n’y a eu aucun changement, mais Golov savait qu’il faudrait quelques secondes pour que l’effet de cascade se répercute sur le système électrique.


  Puis le premier écran est devenu noir. Amsterdam était dans le noir. L’équipage de la passerelle a poussé un cri de victoire. Ils savaient que cela signifiait que leur argent volé ne pouvait plus être suivi par les enquêteurs. Le temps que le réseau soit rétabli, la piste serait refroidie.


  Golov a souri avec nostalgie et a imaginé la fierté d’Ivana devant leur réussite. Il attendit que les autres écrans s’éteignent.


  Mais aucun d’entre eux ne l’a fait. Les flux sont restés en place. Les feux de circulation sont restés fonctionnels. Les véhicules ont continué à circuler.


  Son sourire s’est effacé.


  Puis le direct d’Amsterdam est revenu en ligne. Le réseau électrique était toujours intact. Golov a regardé fixement, incrédule.


  — Non, non, non, a-t-il marmonné, espérant qu’il n’y avait qu’un retard, mais après quelques secondes supplémentaires, il était clair qu’il n’y aurait pas de défaillance du réseau en cascade.


  Sa mission avait échoué. Maintenant, il n’y aurait nulle part où il pourrait s’enfuir sans être traqué.


  Son téléphone a sonné. C’était le numéro de Marie Marceau.


  Il a répondu.


  — Je vous tuerai pour ça.


  — Et mon petit chien, aussi(1) ? a répondu Cabrillo, sa voix masquée par le bruit des machines en arrière-plan. Laissez tomber, Golov. Le programme d’Ivana a été désactivé. Vous êtes fini. Si j’étais vous…


  Golov a jeté le téléphone contre la cloison, le brisant.


  Il a crié à son second :


  — Tournez pour qu’on puisse tirer sur l’Orégon !


  — Mais Capitaine, le canon électro-magnétique est en surchauffe, dit Kravchuk. Ce n’est qu’une question de temps avant que les condensateurs refroidis par liquide n’explosent, à moins que nous n’arrêtions de tirer.


  Golov l’a attrapé par le revers de sa veste.


  — Tu ne vois pas que notre seule chance de nous échapper est d’empêcher qu’ils nous suivent ?


  — Monsieur, nous risquons de détruire l’Achille si nous tirons avec un canon endommagé.


  — Je m’en fous ! a crié Golov, en crachant pratiquement les mots. Détruisez ce navire !


  Il a fixé le timonier, qui a finalement fixé un nouveau cap. L’Achille a commencé son virage. Kravchuk a ordonné à contrecœur le chargement d’un nouvel obus dans le canon électro-magnétique.


  —


  Maintenant ils se retournent contre nous, dit Max à Juan.


  — Ne t’inquiète pas, dit Juan. Nous sommes sur le point de nous occuper de ça.


  Il a tiré MacD sur ses pieds et a fait un signe de tête à Éric. Les minuteries étaient réglées sur quinze secondes. Éric les a mis en marche et ils ont couru hors de la salle d’alimentation. Ouvrant la voie et surveillant l’arrivée d’autres tireurs, Juan sprinta dans les escaliers tandis qu’Éric et Gretchen aidaient MacD derrière lui. Ils étaient deux étages plus haut et se dirigeaient vers la lumière du jour quand les détonateurs ont explosé.


  Les explosions ont déchiré la salle des machines, projetant un jet de feu dans le couloir et léchant le bas de la cage d’escalier. Le canon électro-magnétique ne tirera plus jamais. L’explosion avait fonctionné comme ils l’avaient espéré.


  C’est l’explosion suivante à laquelle Juan ne s’attendait pas.


  Leur C-4 avait dû endommager un système dont ils n’étaient pas conscients, déclenchant une réaction secondaire, car une énorme explosion l’a projeté dans le couloir.


  La vision de Juan s’est obscurcie un instant, puis est revenue à la normale. Il s’est étrangement retrouvé allongé sur le sol. Il a secoué la tête pour reprendre ses esprits.


  Au bout du couloir, Éric se tordait sur le sol, se tenant la jambe. Juan a rampé jusqu’à lui.


  — Stoney, êtes-vous blessé ?


  — Ma jambe, dit Éric, grimaçant. Je pense qu’elle est cassée.


  — Tenez bon. On va vous sortir de là. Les flammes grimpaient le long des murs de l’autre côté du yacht. Le système automatique d’extinction des incendies avait été détruit par l’explosion.


  Juan regarda autour de lui et vit MacD en position assise, qui le regardait avec un sourire en coin.


  — Ah, je m’attendais à plus de confort sur un yacht comme celui-ci.


  — Où est Gretchen ?


  MacD a tourné la tête avec surprise, comme s’il avait oublié qu’elle était avec eux.


  Ils l’ont tous deux repérée en même temps. Elle était immobile, la hanche coincée sous une poutre tombée du plafond.


  Juan a couru vers elle et s’est penché pour vérifier sa respiration. Elle était encore vivante mais inconsciente.


  Éric n’était pas en état d’aider Juan, et MacD n’était pas beaucoup mieux, mais au moins il était mobile.


  — MacD, attrapez son bras et tirez-la quand je soulèverai la poutre.


  En utilisant sa bonne main, MacD a attrapé son bras. Juan a poussé sa jambe de combat en titane sous la poutre et l’a soulevée. Il a eu juste assez de force pour que MacD puisse dégager Gretchen. Quand elle a été libérée, Juan a abaissé la poutre et l’a soulevée avec précaution, sans connaître l’étendue de ses blessures.


  — Aidez Éric, a dit Juan, puis il a fait un signe de tête vers la porte menant sur le pont. Il devrait y avoir un radeau de sauvetage à l’extérieur de cette sortie. Allons-y. Je ne pense pas que l’Achille va rester à flot très longtemps.


  À l’extérieur, Juan a posé Gretchen un moment, a ouvert une trappe et en a retiré le bidon d’un radeau de sauvetage. Il y avait aussi plusieurs gilets de sauvetage, qu’il a remis à MacD et Éric, avant d’en installer un sur Gretchen.


  L’Achille avait ralenti à la moitié de sa vitesse mais voyageait toujours plus vite que la plupart des autres navires. Cela n’avait pas d’importance. Ils devaient prendre le risque de sauter par-dessus bord.


  — Ça va faire mal, Stoney, a-t-il dit.


  Éric a hoché la tête en signe de compréhension.


  — Je sais.


  Un mouvement a attiré l’attention de Juan. Il leva les yeux, passa devant le canon électro-magnétique en ruine et vit un homme se précipiter sur la passerelle extérieure. Golov le regardait fixement depuis la balustrade, hurlant quelque chose que Juan ne pouvait pas comprendre.


  Juan a fait un salut moqueur à Golov. Puis, avec un signe de tête à MacD, qui se tenait en équilibre sur la balustrade aux côtés d’Éric, il a jeté le conteneur du radeau par-dessus bord en même temps qu’ils sautaient. Le radeau de sauvetage s’est gonflé automatiquement lorsqu’il a touché l’eau. Juan souleva doucement le corps mou de Gretchen par-dessus bord et se laissa tomber avec elle dans la mer Baltique.


  —


  Golov vit Cabrillo et les autres être emportés avec lui dans le sillage écumeux de l’Achille.


  — Capitaine, je dois insister pour que nous partions, a dit Kravchuk en le rejoignant sur l’aile de la passerelle. L’Achille est condamné. Le second a fait un signe de la main vers le feu qui faisait rage dans la moitié du navire.


  Kravchuk avait raison. Ce n’était qu’une question de temps avant que le feu non maîtrisé n’atteigne les réservoirs de carburant.


  Golov s’est arraché à la vue de Cabrillo et du radeau qui s’éloignait derrière eux, pensant sans doute qu’ils avaient réussi à s’échapper.


  Mais pour Golov, ce n’était pas encore fini. Il avait encore une carte à jouer. Un as.


  — On abandonne le navire, a-t-il dit au second. Préparez le sous-marin pour le lancement.
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  La forte houle provoquée par le vent a rendu la tâche difficile à Juan pour atteindre Gretchen. Avec des mouvements puissants, il a finalement réussi à la rejoindre, a accroché son gilet au sien et a nagé vers le grand radeau de sauvetage jaune, flottant sur la mer, à vingt mètres de là.


  Alors qu’il nageait, il a vu l’Achille ralentir et s’arrêter. Plusieurs personnes ont sauté par-dessus bord, mais aucun canot de sauvetage ou radeau supplémentaire n’a été lancé. Il a cru voir une éclaboussure dans l’espace sombre entre les deux coques de catamaran du yacht. Il ne pouvait pas en être sûr.


  Il scruta l’eau et repéra deux gilets de sauvetage orange devant lui, près du radeau. Ce devait être Éric et MacD. Juan rama vers eux plus vigoureusement, sachant qu’aucun des deux n’aurait la force de se hisser dans le radeau une fois qu’ils l’auraient atteint. Il savait que l’Orégon était derrière lui et qu’il avait dû voir le radeau déployé. Max devait être en train d’accourir pour les récupérer.


  Le feu à bord de l’Achille a atteint son apogée. D’énormes geysers de flammes s’élevaient dans le ciel, projetant d’épais nuages de fumée noire. Les réservoirs de carburant ont finalement succombé à la chaleur et ont explosé, anéantissant la poupe du majestueux yacht et projetant des éclats d’acier, de fibre de verre, d’or, d’acajou et de cristal. La proue, toujours en feu, s’enfonça dans l’eau avec un angle prononcé et quelques secondes plus tard, elle disparaissait de la vue. À l’exception d’une nappe d’huile et de débris flottants, l’Achille avait disparu.


  Juan a atteint le radeau en même temps que ses compagnons.


  — Comment va tout le monde ? demanda-t-il à MacD et Éric. Il pouvait voir maintenant qu’il était octogonal, avec un auvent résistant aux intempéries pour protéger les occupants du soleil et de la pluie.


  — Ça va bien, dit MacD avec un sourire forcé.


  Éric a craché un peu d’eau.


  — Je pourrais dormir pendant environ trois jours.


  Tous les deux étaient blêmes mais de bonne humeur.


  — Je pense qu’un congé à terre pour tout l’équipage est bien mérité, a dit Juan en se détachant de Gretchen. Il s’est hissé sur le radeau, prenant le temps de reprendre son souffle avant de tirer Gretchen avec lui. Puis il a remonté MacD et, enfin, Éric, qui a poussé un cri lorsqu’une vague les a frappés et que sa jambe a heurté le rebord du radeau.


  Juan a examiné Gretchen. Elle était toujours inconsciente. Il a brossé les cheveux de son visage et l’a enveloppée d’une couverture de survie pour la garder au chaud. Frustré de ne pas pouvoir faire plus pour elle, il s’est allongé, épuisé, et a déclenché son micro.


  — Max, tu me reçois ?


  La voix de Max est revenue brouillée et indistincte, le résultat des dommages causés au système de communication de Juan.


  — Juan… tu as vu… venir à… sonar…


  — Max, si tu peux entendre, dis à Julia de préparer l’équipe médicale. Nous avons des blessés.


  — Juan… il vient vers toi… Il pouvait maintenant entendre que la voix de Max avait une urgence à laquelle il ne s’attendait pas.


  Il a jeté un coup d’œil par l’ouverture de la verrière, s’attendant à voir l’Orégon venir vers eux. Au lieu de cela, il a vu une perturbation dans l’eau, comme le sillage d’un bateau fantôme. Quelques instants après, un aileron noir a percé la surface en s’élevant.


  Non, pas un aileron. Un kioske.


  C’était le sous-marin de l’Achille. Et il fonçait droit sur eux.


  La porte étanche du kioske s’est ouverte et Golov est apparu, souriant comme un maniaque à Juan en brandissant un fusil d’assaut.


  Juan a momentanément pensé à jeter tout le monde par-dessus bord et à plonger sous l’eau, mais il n’avait pas assez de temps et il ne pensait pas que les autres arriveraient à remonter à la surface. Toutes leurs armes avaient été perdues lorsqu’ils avaient sauté dans l’eau, mais il avait encore le Colt Defender en.45 ACP dans sa jambe de combat. Il l’a dégainé et a trouvé le pistolet lance-fusées du radeau, qu’il a manié de l’autre main. Aucun des deux n’était comparable à un fusil d’assaut puissant à cette distance.


  Golov semblait d’accord avec son évaluation et fit un signe du doigt à Juan lorsqu’ils furent à une centaine de mètres, bien hors de la portée effective de son pistolet. Il a levé le fusil à son épaule et a fait un signe d’au revoir à Juan.


  Avant qu’il puisse tirer, quelqu’un à l’intérieur du sous-marin a attiré l’attention de Golov. Il a enlevé le fusil de son épaule, a appelé dans le sous-marin, puis a regardé à sa gauche, horrifié.


  Juan a regardé à droite pour voir la proue rouillée familière qu’il connaissait si bien se diriger vers le sous-marin.


  Golov a crié pour que le sous-marin plonge, mais c’était trop tard. L’énergie cinétique de onze mille tonnes d’acier blindé s’abattit sur le relativement chétif sous-marin de huit hommes. Golov hurla de terreur et de défaite quand la proue de l’Orégon frappa le sous-marin en plein milieu.


  Il s’est fendu en deux comme s’il avait été tranché par un couteau de boucher. Le kioske a été écrasé, coinçant Golov dans l’écoutille. L’eau s’est engouffrée dans la partie avant du sous-marin, l’entraînant vers le bas. La dernière image que Juan a vue du capitaine ukrainien est celle d’un homme qui se débattait désespérément alors qu’il était aspiré sous la surface de la mer vers une tombe aquatique.


  Max a rétabli les communications.


  — Juan… tu es là ?


  — Toujours là, Max. Merci d’être venu à la rescousse.


  — Avec plaisir. La vieille fille a pris une raclée, mais elle s’en est bien sortie. Avons-nous perdu quelqu’un ?


  — Pas encore, mais certains sont en mauvais état. Venez nous chercher dès que vous le pouvez.


  — Hux attend dans le garage à bateaux avec des brancards. Nous serons là dans une minute.


  Juan a senti une main lui saisir le bras. Il a baissé les yeux et a vu les yeux de Gretchen ouverts, brouillés et confus.


  — Qu’est-ce qui se passe ? a-t-elle demandé. Où suis-je ?


  Juan a pris sa main doucement et s’est agenouillé à côté d’elle.


  — Nous sommes sur un radeau de sauvetage. Comment te sens-tu ?


  — Je ne peux pas bouger ma jambe droite.


  — Tu as été blessée dans une explosion, mais Julia est en route pour s’occuper de toi.


  — Ça ne fait pas trop mal.


  Juan savait que ça ne durerait pas longtemps. Elle était encore sous le choc. La douleur ne l’avait pas encore frappée, mais ça ne saurait tarder.


  Elle a regardé Éric, puis MacD, avant de reporter son regard sur Juan.


  — Est-ce qu’on… Est-ce qu’on les a arrêtés ?


  — C’est sûr. Tu as manqué la meilleure partie.


  Gretchen a poussé un rire rauque.


  — Tu appelles ça s’amuser ?


  Juan a secoué la tête et lui a souri.


  — J’appelle ça une journée typique de bureau.


  Épilogue

SIX SEMAINES PLUS TARD

ÎLE DE BORNHOLM, MER BALTIQUE


  Ce genre de vue doit être la raison pour laquelle les touristes affluent sur l’île, pensa Juan en se tenant seul sur le pont arrière de l’Orégon. Le soleil de fin d’après-midi encadrait parfaitement le littoral rocheux de l’île danoise, située à mi-chemin entre la Suède et la Pologne. Le ciel azur était parsemé de nuages et une légère brise soulevait de la mer une agréable odeur salée. Une mouette solitaire, qui planait sans bruit au-dessus de la poupe du bateau, était sa seule compagnie.


  Bientôt, le bruit des vagues qui s’écrasaient sur le rivage fut percé par le bruit des pales d’hélicoptères qui pulsaient dans l’air. La mouette s’est éloignée, laissant la place à l’hélicoptère MD 520N de l’Orégon qui s’est élancé au-dessus de la plate-forme d’atterrissage du navire. Gomez Adams lui sourit alors qu’il faisait atterrir en douceur cet hélicoptère inhabituel, avec sa queue sans rotor. Les patins avaient à peine effleuré le pont lorsqu’il a coupé le moteur.


  Juan s’est approché et a ouvert la porte du passager. Gretchen l’a accueilli avec un sourire chaleureux.


  — C’est gentil à toi de me payer ce voyage en première classe, a-t-elle dit en descendant avec précaution avec l’aide de Juan. Respirer l’air extérieur est un changement agréable après avoir été enfermée dans une chambre d’hôpital pendant un mois.


  Une fois les deux pieds fermement posés sur le pont, elle prit une canne à pommeau de cuivre à côté du siège tandis que Juan s’emparait de sa petite valise.


  — Je vois qu’il n’y a plus de déambulateur pour toi, dit-il en lui tenant le bras tandis qu’elle s’éloignait avec lui en boitant.


  — Mon premier jour complet avec une canne. J’avais l’impression d’être une vieille dame dans ces chariots de courtoisie à l’aéroport en venant ici, mais ils vous permettent de vous déplacer rapidement.


  — J’aime bien cette canne. Très sophistiquée.


  — Oh, je suis sûr que les infirmières de rééducation à Bethesda ont pensé la même chose quand elles m’ont appris à m’en servir. Au fait, je dois transmettre les compliments des chirurgiens à Julia Huxley. Ils ont commenté plusieurs fois l’excellent travail qu’elle a fait pour réaligner mon bassin fracturé.


  C’était un grand compliment venant des médecins de l’hôpital naval de Bethesda, l’un des meilleurs au monde. Juan y avait emmené Gretchen en personne après sa blessure et avait passé plusieurs jours avec elle avant de retourner sur l’Orégon.


  — Tu pourras lui dire toi-même ce soir au dîner, dit Juan. Le chef a préparé un banquet digne d’une reine.


  — J’aurais aimé être là pour la veillée de Mike Trono. J’imagine que c’était une sacrée fête.


  — Tu entendras certainement des histoires à ce sujet. Demande à MacD de te parler de sa sérénade improvisée au karaoké.


  — Je suis impatiente. Comment vont Éric et lui ?


  — Éric est toujours plâtré, mais il adore se balader dans les couloirs sur son scooter. L’épaule de MacD n’a subi aucun dommage structurel, et il se vante déjà de montrer sa nouvelle cicatrice aux dames.


  — Comme s’il avait besoin d’aide dans ce domaine. Au lieu d’entrer, Gretchen les a dirigés vers la balustrade. Je veux profiter de cette vue.


  Ils se sont appuyés contre la balustrade pendant quelques instants de silence. Les yeux de Gretchen reflétaient la lumière du soleil tandis qu’elle respirait la brise marine.


  Maurice est apparu, semblant sortir de nulle part, portant un plateau avec deux verres.


  — Un rafraîchissement après votre voyage, Mlle Wagner. C’est un cordial de fleurs de sureau, une concoction locale danoise.


  — Merci, Maurice.


  — Je vais porter votre bagage à votre cabine. Le steward octogénaire s’est retiré avec le sac tout aussi silencieusement qu’il était arrivé.


  — Comment fait-il ça ? a-t-elle demandé à Juan en sirotant son verre.


  — Ma théorie est qu’il a été entraîné par des ninjas. Il s’est arrêté pour boire une gorgée, puis a dit : Je suis désolé de ne pas être resté plus longtemps avec toi à l’hôpital.


  Elle a ignoré les excuses. Ne t’inquiète pas pour ça. Je sais que tu as eu beaucoup à faire ici. Le navire est aussi affreux que d’habitude, au fait.


  Juan a souri.


  — C’est vrai, merci. Nous avons fait un effort.


  — Est-ce que ça a été long à réparer ?


  — Quelques semaines au port après avoir rendu la Colonne de Jaffa au musée océanographique maltais. Bien sûr, nous ne pouvions pas retourner à Vladivostok après ce qui s’y est passé, mais nous avons quelques autres options dans le monde pour les réparations.


  — Moins j’en sais, mieux c’est.


  — On dirait que l’Orégon n’est pas dans tes projets d’avenir.


  — Selon les médecins, le travail sur le terrain n’est pas envisageable après ça. Elle a montré sa hanche. Mais la CIA m’a donné une promotion, à la tête d’un nouveau département d’analyse financière. Je commence dès mon retour.


  Juan a trinqué avec elle.


  — Je suis heureux pour toi. Mais ils ne te l’ont pas donné. Tu l’as gagné.


  Ni l’un ni l’autre n’avait évoqué leur nuit ensemble en Lituanie, et Juan ne pensait pas qu’il y avait lieu de le faire maintenant, malgré les sentiments qu’il éprouvait pour elle. Il était clair que leurs chemins ne s’étaient croisés que brièvement et qu’ils divergeaient à nouveau. Le temps qu’ils avaient passé ensemble devait rester un merveilleux souvenir.


  Pour éviter le sujet, Juan l’a informée des conséquences de l’attaque sur le réseau électrique et le système bancaire. Bien que Gretchen ait vu les nouvelles depuis son lit d’hôpital, elle n’avait pas encore entendu certains des détails les plus importants.


  Avant que Juan ne puisse arracher Éric de l’ordinateur de Ennemi Fantôme, ce dernier avait lancé un téléchargement de tout son contenu vers les serveurs de l’Orégon. La plupart des fichiers avaient été transférés avant la destruction de l’Achille et ils ont fourni une mine de connaissances sur les activités de piratage d’Ivana Semova.


  Grâce aux données qu’Éric et Murph avaient glanées, ils ont pu déverrouiller le système informatique du Crédit Condamine et restaurer tous les fonds, y compris ceux de la Corporation. En outre, ils ont découvert la technique de codage inhabituelle d’Ennemi Fantôme, qui trouvait son origine dans un concept mathématique radical caché depuis deux cents ans.


  Maxim Antonovich – dont la captivité et l’innocence dans toute l’affaire avaient été confirmées par trois membres d’équipage qui avaient avoué après avoir été sauvés de l’épave de l’Achille – avait acheté plusieurs documents rares, dont la plupart se trouvaient dans le coffre du yacht lorsqu’il avait coulé. Mais avant cela, ils avaient tous été scannés dans l’ordinateur d’Ennemi Fantôme. L’un de ces documents était un traité mathématique vieux de plusieurs siècles écrit par un Russe nommé Alexei Polichev, qui était instructeur à l’Université d’État de Moscou au moment de l’invasion de Napoléon. Ses algorithmes révolutionnaires avaient été perdus pendant la guerre – du moins le pensait-on. Mais deux copies avaient survécu, celle qu’Antonovich avait fini par acheter et un second jeu emporté par les soldats de Napoléon, avec le reste du trésor. Cette copie avait été irrémédiablement endommagée lorsqu’elle avait été jetée dans la rivière Neris à l’intérieur du coffre que Trono avait essayé de sauver. Ennemi Fantôme avait basé ses virus informatiques uniques sur les formules de Polichev.


  Après avoir procédé à l’ingénierie inverse des programmes d’Ivana, Éric et Murph ont consulté les banques pour récupérer les fonds volés, récoltant au passage une belle récompense, suffisante non seulement pour rééquiper et réarmer l’Orégon mais aussi pour y installer quelques améliorations. La Corporation a ensuite remis les équations de Polichev à la CIA pour qu’elle les utilise dans ses diverses opérations de contre-guerre cybernétique.


  — En plus des copies électroniques des pages arrachées du Journal de Napoléon, nous avons également trouvé une lettre intéressante sur l’ordinateur d’Ennemi Fantôme, a déclaré Juan. Tu te souviens de Pierre Delacroix ?


  — Tu veux dire le lieutenant de marine qui a écrit sur l’enlèvement de Napoléon à Sainte-Hélène ?


  — C’est lui. Antonovich ne nous a jamais parlé d’une deuxième lettre que Delacroix avait écrite.


  Il a sorti une feuille de papier pliée de sa poche et l’a tendue à Gretchen.


  — Elle était adressée à un riche homme d’affaires nommé Jacques Aubuchon, bien que nous ne sachions pas si la lettre lui est effectivement parvenue. Aubuchon, apparemment, avait financé l’opération visant à kidnapper Napoléon dans l’espoir de retrouver le trésor qu’il avait volé à Moscou.


  Elle a déplié l’imprimé et a commencé à lire.


   


  Cher Monsieur Aubuchon,


  C’est avec un grand désespoir que je dois vous informer que notre entreprise a échoué. Le trésor que vous cherchez restera enterré, car l’empereur nous a trahis.


  Il nous a laissé croire que les richesses qu’il avait prises à Moscou avaient été transportées par mer jusqu’à l’île de Bornholm. En tant qu’allié de la France, le Danemark et ses territoires auraient pu servir de cachette possible pour l’immense collection d’objets de valeur, nous n’avions donc aucune raison de douter de ses affirmations.


  Il nous a emmenés dans une grotte marine au sud de l’île où, selon lui, le trésor était caché. À l’aide du sous-marin Stingray, dont vous nous avez si généreusement fourni les fonds pour la construction, nous avons pénétré dans la caverne. Mais lorsque nous avons atteint l’intérieur, nous n’avons trouvé que de la roche nue.


  C’est alors que j’ai découvert que l’empereur avait convaincu plusieurs membres de l’équipage de se mutiner contre moi et de rejoindre sa cause. Ce n’est qu’avec l’aide de mes officiers de confiance que nous avons réussi à sortir de la grotte à la nage, au cours d’une bataille qui a fait de nombreuses victimes dans les deux camps.


  Je ne sais pas si l’empereur a survécu à la bataille. Mais comme vous avez demandé qu’il n’y ait aucune preuve de l’enlèvement à Sainte-Hélène, j’ai ordonné que nos canons soient utilisés pour provoquer une avalanche et sceller la caverne derrière moi avec l’empereur toujours à l’intérieur. J’espère que vous brûlerez cette lettre dès réception et que vous détruirez la seule preuve restante de sa fuite de l’exil.


  Selon votre désir au début de cette mission, mon échec signifie que je ne prendrai plus contact avec vous.


  Bien à vous,


  Lieutenant Pierre Delacroix


   


  Gretchen a levé les yeux de la lettre avec étonnement, d’abord vers Juan, puis vers l’île à côté d’eux. Il a suivi son regard jusqu’à un petit affleurement de rochers enchevêtrés près du niveau de la mer. Plusieurs d’entre elles avaient été écartées pour créer une ouverture.


  — Viens, a dit Juan. Je veux te montrer quelque chose.


  Il l’a emmenée au garage à bateaux, où il l’a aidée à monter dans le RHIB. Il n’a fallu que quelques minutes pour rejoindre le rivage.


  Plusieurs jours de travail avaient permis à l’équipe de l’Orégon de creuser une entrée et de dégager un chemin praticable que Gretchen pouvait emprunter avec sa canne. Juan a allumé un générateur et la lumière a jailli de l’ouverture auparavant sombre de la falaise.


  Juan lui prit la main et la guida à l’intérieur. Il observa son visage tandis qu’elle pénétrait dans la vaste caverne, bien éclairée par de puissantes lampes. Comme Delacroix l’avait décrit, c’était une chambre sans relief, lissée par des siècles d’érosion. La moitié de la partie inférieure de la grotte était constituée d’un sol de pierre irrégulier, tandis que l’autre moitié s’était enfoncée sous le niveau de la mer, créant une entrée naturelle, avant que l’ouverture ne soit scellée par la chute des rochers.


  Gretchen a sursauté lorsqu’elle a vu un sous-marin d’apparence étrange échoué sur la plate-forme rocheuse. Son revêtement en cuivre brillant s’était transformé en une patine verte, mais sinon le navire était complètement intact.


  — Nous pensons qu’il est arrivé pendant une marée inhabituellement haute, a déclaré Juan. Lorsque la grotte a été fermée par l’avalanche, l’eau a pu s’infiltrer ou s’évaporer au cours des deux cents années suivantes.


  En s’aventurant plus loin à l’intérieur, ils ont contourné plusieurs squelettes. Il restait peu de vêtements sur les squelettes, à l’exception de boutons en laiton et de boucles de ceinture.


  — Il devait s’agir des membres d’équipage qui se sont mutinés ou des officiers qui les ont combattus. Nous avons trouvé des blessures par balle et par épée sur les os.


  — C’est incroyable. Qu’allez-vous faire de cette découverte ?


  — Nous n’avons pas encore décidé, mais nous allons probablement laisser les gouvernements danois et français s’affronter. Cela devrait être une autre bataille épique, non seulement pour le sous-marin lui-même mais aussi pour ce qu’il contient. Nous avons passé des heures à débattre de la raison pour laquelle nous l’avons trouvé de cette façon, avec l’écoutille fermée, mais je ne suis pas convaincu que la théorie soit la bonne. Je laisserai les archéologues y réfléchir.


  Un échafaudage avait été construit à côté du sous-marin. Avec l’aide de Juan, Gretchen a réussi à grimper jusqu’à ce qu’elle puisse voir à l’intérieur de la fenêtre du kioske.


  Comme l’écoutille du sous-marin était toujours fermée, l’air à l’intérieur n’avait pas été perturbé. Juan a passé une lampe de poche par la fenêtre pour mieux voir.


  — Bon Dieu, a chuchoté Gretchen avec une crainte révérencieuse.


  Au-dessous d’eux se trouvait un cadavre desséché, parfaitement préservé par le joint hermétique du sous-marin. Même dans la mort, le corps se tenait droit, digne et royal jusqu’à la fin, vêtu d’un uniforme majestueux orné de médailles.


  Le détail préféré de Juan était la main droite glissée dans la tunique, qui ne laissait aucun doute sur le fait qu’ils étaient en présence de la dernière demeure de Napoléon Bonaparte. 


   


  1 Une citation tirée du Magicien d’Oz, déclaration selon laquelle non seulement la personne à qui l’on s’adresse sera punie, mais ses conspirateurs le seront aussi.
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